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ETT R E 

SUR DIVERS SUJETS 

CONCERNANT 

LA RELIGION 

E T 

LA METAPHYSIQUE. 

par fmMefire François de Saugnac bè l\ 

MorTB Cenelon . Frécepieur dt MeffcigntHri 
Ui EnfAtti dt SrAnci , tf« defuii Archevêque DiK 
Àe Cambray , Prince du /ami Emfire . (^t. 




A P A R I S, 

Chei. J A c Qjj ES EsTiENHE, nie 
faint Jacques , à la Vertu. 

M. DCC.XVIII. 

'te jipprobation , & Pr'mVje àwÏjA. 
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SON ALTESSE ROYALE 
MONSEI GNEUR 

LE DUC 
D'ORLEANS. 

REGENT DU ROYAUME. 



^HJONSEIGNEUR, 



VOTRE ALTESSE 
ROY A LE A daiîné m'ab- 
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E P I T R E. 

prendre l'occajionqiiellea donnée 
À àUeîi^ueslunes t^ ces Lettres , 
en même tems qu'eUe m'a permis 
Savoir thonneur de les lui pre~ 
fenter, ■ jQyf pomrois-je donner 
a» public de plus avantageux à 
/|t mémoire de t Auteur ^ tjue cet- 
te preuve de U confiance dont 
yêûs /da^:ç hortort pendant fa 
vie , ç^ de la proteBion que 
Vous 4Ccorde:(_ après fa mort à 
[es écrits ? Tout m'engage donc, 
--IGJ-- 




E P 1 T R E. 
SE K OYALE , (^Hune ap^ 
probation dn poids^de la Votre j 
Jeroit recherchée a^ec empre^e^ 
ment dans un particulier. Quelle 
ne doit pas être ma confiance dan* 
la publication de cet Ouvrage ^ 
dejçavoir déjà le jugement avan^ 
tageux que f^OTRE AL^ 
TESSE ROYALE porte 
de ce qui lui en eft ixinnu t Ek 
quelfuccès un tel jugement ne me 
répondril pas f ^ que ne Vous 
dois- je pas ^ M O N S E I- 
G N E V R, de m' avoir 
donné une permijjton dans la* 
quelle je trouve un moien de 
Vous ajjurer de la reconnoijfan^ 
ce j^ du T^ele y de Rattachement^ 

a iij 



E P I T R E. 

& ^ frofmà reffeâ avec tef. 
quels je fuis , , 



MONSEIGNEUR, 



BE TOTRE ALTESSE ROYALE, 







PREFACE. 

I "Existence d'un 
I Etreinfinimentpar- 
I fait , une Immorta- 
lité heurcufe dans la con- 
templation de fes grandeurs, 
un Culte qui confifte dans 
l'amour de ce qui eft fouve- 
tainement aimable , font des 
Idées Cl nobles & fi confo- 
lantes , qu'il faudroit les fou- 
haiter vrayes fuppofé qu'on 
ne pût en démontrer la vé- 
rité. Elles élèvent l'homme 
a iiij 



PREFACE. 
tout avec fagefle ; & cet a- 
mour adoucit toutes fes pei- 
nes & tourne en joie toutes 
fes amcrtutnes. Il aime les 
autres hommes comme {es 
frères , forcis d'une même 
origine , deftinez pour un 
même bonheur. Il ie regar- 
de non pas comme un être 
indépendant créé pour foi, 
mais comme une petite par. 
celle d'un tout qui compofe 
le genre humain , & comme 
un membre d'une même fa- 
mille dont il doit préférer le 
bien gênerai à fon bien par- 
ticulier. C'eft ainfî que la 
créance de ce que la Reli- 
gion nous enfeigne , rend 
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P R. E F A C E. 
quelle comparaifon encre 
ces deux portraits de la vie 
du lufte &de celle de l'Im- 
pie ; Si la Religion eil un 
Roman , c'eft un Roman 
plein de charmes. 

Mais grâces à la fouve- 
rame Sagefle,les vericez lonc 
non-feulement aimables & 
confolantes , elles font en- 
core évidences & démon- 
ftracives. Il y a deux maniè- 
res de les prouver. L'une 
par les raifonnemens fecs 8: 
abftraiis dont la fubtilicé é- 
chappeà la plupart des hom- 
mes. Ces Démonftrations 
peuvent convaincre l'efpric 
par leur évidence , mais la 



^KE F À CE. 
volonté n'eft point guérie Hl I 
ébranlée. 

Il y a une autre forte 
de preuves <jui ramènent! ■ 
l'homme fans cefle , à fon 
propre cœur , qui lui font . 
goûter la vérité en mémo 
tems qu'elles la lui mon-i 1 
irent, qui allient enfemble" ' 
les pures lumières & les" , 
grands fentimens. Tcleftle' 
caradlere des Ecrits qu'on- ' 
donne ici au public. C'cft- 
un Prelac qui a cherché à 
rendre les hommes Chré- 
tiens en les rendant philofo- 
phes. C'eft aufll ce qu'il fal- 
loir pour ceux à qui il écri- 
voir. Le grand Prince 



P REF Je E. 
qui a donné occafîon à une 
partie de ces Lettres , avoit 
dans k fuperiorité de fes lu- 
mières Se de fon génie de 
quoi rendre inutiles tous les 
fecours étrangers fur les De- 
monftrations purement mé- 
taphyfiqucs. Elles ne pou- 
voient échapper à la péne'- 
tration de fon Efprit. Il fal- 
loit des preuves capables 
d'intereffer un grand Cœur, 
des preuves d'autant plus 
convaincantes qu'elles font 
{Impies , naïves , fcnfibles ; 
des preuves enfin dont on 
ne peut effacer l'évidence 
en la combattant , & que 
l'on fuppofe même dans le 
fecrec 



IP R E F J C E. 
Ifet de fon cœur , lorfque 
prit fait (es efforts pour 
en douter. C'eft ce qu'on 
trouvera dans cet Ouvra. 
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-PRIFILEGB DtrSor. - 

LOUIS par b g[»ce do DicrRojr dcFcidcc Se 
dcNavurei A dbi aran fc^ui ConMicf i, 
la Gcni KDiBE noi Couti dt PaiUmem , Maîiiu dn 
RcqtKftctotdiiiaÂti de n4tie%SicV,Giaad ConTcil, 
PnvâldcPatis, Baillifi, Sinichaux, Icuhlilncc- 
Dsu'Cirili , ic luttci aot Jufticieri qu'il ap pi rticn. 
dra, Silut. NôtiechetK WtaaméleSisutMarguii 
de Fenclon Nous tyiat fait TcprercDcer qu'il deliie- 
roit donner au public ii fuite do Ouviagei pollhu- 
mudufcuSieur Arcberi(]UEde Cambtay fou odcU, 
a'il Nom plaifoii lai accoti^ci noi Lctirci de ïiiviltge 
fur ce neccdiiin. A cei caufes, vouEltu favoiable- 
■neal traîiel ledit Siejr Marquii de Fcnelon , 8c loi 
denaer da maïqucidenfitre leconnoilTaiice Bc it* 
YOtilcr (on lele pour nom lervice k peur le profil 
du publie , Noai lui avou pecmii te peimccioui par 
CCI Preremei de,furcÙPP'i'"<t'i=fdiM^uv[uci ïuti- 
tDln: LairiifWfixifiiiititOuUié'f'TtKtjfu- 
jtii intperuni dt Mttfhfpmu iy il 'RMtu» I Strmaiu, 
Vifnuri il ejUTtHmi fut iàvtti fujiti ii'fuif i en telle 
tbrme, maige, cataâetei' eo un ou plufîeuri volu- 
mci , cooioincemeni ou lïpatjment , Bc autant de foïi 
que bon lui Tcmblera , Si de let faire vendre Se débiter 
re Royaume pendant le ic 




âI*HÔtél-Dîea 3è Paris , l'autre tien xaUlt Siear Expo* ^ 
fane j & de cous dépens ^ dommages & imerefti : A la 
ehargex|tte w 'K|%feiices Otton'c .«nregiflicies cout^^a 
I»tig fOr' le kegiftre-de hf^oAmdnàucé des Imp'i^ 
meurs & libraires de Paris t^Sc-ce dxks trois mois de la 
date dUaelbs s Q^ l'impR^Rkm ticfdits Lirres feia fai- 
te dans nôtre Royaume ^ & non ailleuif ^ en bçn pa- 
pier «* le c&vbeaux caraâeris ; -conforinémcnt «ax Re- 
glemensde la Librairie; & qu'arant'que de les expo« 
fer en rente ^ il en fera mis deux Exemplaires àfi çha- 
«oh dam i^cre Bibkotbeque publique ^ i^n dans c^e 
de* nôtre ChâBeaudii Louvre > & un dans celle de nô* 
tre tres-chec tç fc^\ -Chevalier ChanccUër de Fraifcc 
le Sieur d'Agueflèaui de tout à peine de nullité dc^ 
Prefeates. Ùii contenu defquelles voos mandons 8c 
enjoignons de faire joiiir ledit Sieur Expo'aai , on 
ks ajranscauie pleinement & paifiblement» {ans fouf- 
frtr 4}u*il leur (bit fait aucun trouble oo en?p(M><^' 
ment. Vôulofis' que la copie defdites Prefentes^ ^ui 
fera impqmée a|i cQmmenctDHeiit ôa à la fin deDUcîi 




l'original» Commandons an premier nôtre Huiflief 
ou Sergent de faire pour l'exectuion d*icelles cou^ 
Aâes requis & necelbires fans demander autre pec« 
miffion^ & nonobftant C)mair.df Haia,.Çb««b 
Normande^ & Lettres à ce cdstrjiires : Car tel eft n6- 
tre plaifir. Dorme à Paris le neuvième jour du moii 
dt No^Pemlrre^ l'anrdcgrace milfept cens dix-fept^ 
Icdc n4tre Rcgne-leiriroi£f me. Pat le Roy en Ton Cou* 
feil^ D£ S. HILAIRE. 

Et ledit Sieur Marquis de Feneton a cédé le prefent 
Privilège aux Sieurs Florentin Delaulne , & Jacque» 
Eflienne ^ Imprimeurs- Libraires > pour en jouir en foft 
lieu & place. Fait à Paris le 1 5. Novembre 1717. 

7{egiflrélepre[mT^riviltg€ye»fèmhie U Ce poney dèjftis 
furtt Regi^re 4. de U Communauté des libraires éf Impri. 
meurs de Paris ^ page 14^. numAj^ & page %as • ^onfor' 
mentent aux Keglemens, fj^ notamment a l'Arreftdu Con» 
Jeil duii. Aoufi 4703. A Paris ^ les xo. & i^» Ifu 
^umbn 1717. 
-- — 5 ' ^^pp#, DBLAVLNB,^>i»& 
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'4P P KOBAT ION 
(fc Af. Brillon, DoBem 
0* ProfeJJèur de Sorbonne, 

3'Ay iû pour Monfeigneur le 
Chancelier ces Lettres far l'E- 
xifience de Dieu , la vérité de la 
Religion) r Immortalité de l'ame , 
la. Liberté de l'homme ^c. Ces ma- 
tières font traitées avec une 
beauté d'efprit & des grâces aux- 
quelles on reconnoît aifément 
l'illuflre Autheur. En Sorbonne, 
le 4. Août 1717. 

BE.ILLON. 
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LETTRE 

SUR 
L'EXISTENCE DE DIEU, 
SUR LE CULTE ' 

DIGNE DE LUI, 
E T S U R 

LA VERITABLE EGLISE. 

lE foyez nullement en 
I peine , M o n s i e u R , 
ide vos deux grandes 
''Lettres. Elles m'ont é- 
difié 6c attendri. Je n'y vois que 
candeur , qu'amour de la vérité 
que foin de l'approfondir, que 
zeie pour la Religion , &, que 
Confiance en ma bonne volonté. 
Je ne veux être, cerne fêmble, 
A 



■ f SoB-l'ExiSt. îiÈ DiËu, '" 
occupe que de lïioa miniftere. 
Mais je ne fuis point un Dévot 
ombrageux , & facile à fcanda- 
lifèr. Je m'attends à toutes for- 
tes de fyftêmes 8c d'objc^ions. 
On n'étâbliroit rien de foHcie , fi 
les perfônneszélécs pour la Re- 
ligion ne fe communiquoienc 
fias en liberté lesunesaux autres, 
es raiionatmens captieux par 
lefquejs on tâche de l'obfcur- 
cir. Ce qui m'embarafTe , cft 
que vous avez écrit ayapt la fiç- 
vre , & que je l'avois en vous li- 
sant. U m'en refte beaucoup 
d'abattement. On me défend 




jjk. SUR LE Culte, &c. j 
Brcfènter ce que je penie fur di- 
vers points. 

f i<>. Je n'ai point lu encore la 
^ préface que vous avez vue. Elle 
eft d'un Ecrivain habile , & que 
j'eftime. Mais indépendamment 
de ce qu'elle contient , je vous 
[ avoue que le fyftême de Spinofa 
j ne me paroît point difficile â 
renverfèr. Dès qu'on l'entame 
par quelque endroit, on rompe 
toute /a prétendue chaîne, Se^ 
Ion ce Philofophe , deux hom* 
mes, dont l'un dit oiii , & l'au- 
tre non 5 dont Tun fè trompe , 
I l'autre croit la vérité ^ dont 
* l'uneftunfcelerat , & l'autre eft 
un homme très-vertueux , ne 
font qu'un même Etre indivifî- 
ble. C'eft ce que je défie tout 
homme fenfé de croire jamais 
fërieufement dans la pratique. 
La fède des Spinofiftes eft donc 
une fède de menteurs , & non , 

Aij 



4 Sur. l'Exist. DE DiEtj, I 
de Pliilolophes. De plus , on ne i 
peut connoître une modifica- 
tion , qu'autant qu'on connoît 
déjà la fubftance modifiée. Il 
faut connoître un corps coloré, 
pour concevoir une couleur ; un 
corps mobile , pour en conce- 
voir le mouvement, $cc. Il faut 
donc que Spinofa commence 
par nous donner une idée de 
cette fiibftance infinie , qui ac- 
corde dans fon être fimple fii in* 
divifible les modifications les 
plus oppofécs , donc l'une cft la 
négation de l'autre. Il faut qu'il 
trouve une multiplication infi^ 




IsuK LE Culte, dic' 

1 font honneur de reconnoî 

■n Dieu Créateur, donc la 

~; laute aux yeux dans cous 

■uvrages : mais, ielon eux , 

lieu ne feroit ni bon , ni fage , 

|.voic donné à Tliomme le 

: arbitre , c'eft-à-dire , k 

[foir de pécher , de s'égarer 

1 fin dernière , de renvericr 

pre, &de iè perdre éterneU 

Selon eux , l'homme 

Ipofe à lui-même , quand il 

lagine être le maîcre de clioi- 

ncredeux partis. Cette illu- 

I fiateulè , difenc-ils , vient de 

: la voloncé de l'homme 

leut être contrainte dans fon 

pre ade, quieftlon vouloir. 

ne peut être déterminée 

I par (on plailîr , qui eft fon 

hue reiïbrt. Entre divers plai- 

, c'eft coiijours le plus fort 

la détermine invincible- 

Ainfî elle ne veut jamais 

Aiij 




.€ Sun. l'Exist. de Dieu, 
que ce qui lui plaîc davantage 
de vouloir. Voilà ce qui forme 
une ridicule chimère de liberté- 
L'homme , difènc-ils encore , 
çft fans cefle néceiÏÏté à vouloir 
un iêul objet, tant par la difpo- 
ficion intérieure de fes organes , 
que par les circonftances des 
objets extérieurs en chaque oc- 
cafion. Il croit choifir , pendant 
qu'il eft néceffité à vouloir tou- 
jours ce qui lui offre le plus de 
.plaifir. Suivant ce fyftême , en 
. otant toute réelle liberté , on iè 
débaraflè de tout mérite , de 
tout blâme , & de tout enfer. 
On admire Dieu fans le crain- 
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tionnez aux cfprîts les plus fim^ 
pies Ôcles plus groflîers. La diffi- 
culté de trouver ces railbns pro- 
portionnées & convainquantes, 
vous tente de croire que Dieu ne 
prépare le ialut , qu'aux ièuls 
Elus, cju^'il conduit par le cœur,âa 
non par l'elpric^par l'attrait de la 
ieuleGrace,&nonparla lumie* 
re de la i-aifon. Mais remarquez , 
s'il vous plaît,deux inconvenicns 
de ce fyftême. Le premier eftj 
que fi on fuppoibit que la Foi 
vient aux hommes par le cœur 
ièul fans re(prit,&: par un inftinâi 
aveugle de grâce, fans un railôn- 
nable dilcernement de l'autorité 
à. laquelle on Te Toumec poue 
croire les my{l:ercs,on courroii 
rifquedefau-e du Chriftianifîne 
un plianatilme , & des Chréi 
tiens desEnthoufiaftcs. Rien ne 
tèroit plus dangereux pour le 
repos ôc pour le bon ordre du 
Aiiij 
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genre humain. Rien ne peiic 
rendre la Religion, plus mepri- 
iàble&plu3 0(ueulê. Le iècond 
inconvénient eft, que fuivant ce 
lyftême , Dieu damneroit prefl 
que tous les hommes , parce 
qu'ils ne croyent pas , & parce 
qu'ils n'obfervent pas tous (es 
Commandemens. Quoique la 
Foy&les Commandemens leur 
fiilfent réellement impoffibles, 
faute de fècours proportionnez 
à leur beiôin pour oroire Se pour 
Obferver les Commandemens 
évangeliques , ee iêroit tourner 
la Rdigion en fcandale , & fou- 
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tre les blafphcmes des Mani- 
chéens , qu'en avouant qu'aucun 
homme ne doit jamais à Diea 
que ce qu'il en a recù.W en conclut 
deux chofes : l'une eft , que tout 
homme a reçu un fêcours pré- 
venant , & proportionné à Ion 
befoin , pour vaincre les tenta- 
tions de ia coGcupiIcencc,pour 
éviter tout mal, bi. pour prati- 
quer tout bien , conformément 
à iâ raiibn. L'autre eft , qu'il a 
reçu de quoi vaincre ion igno- 
jance , en cherchant avec foin ^ 
pieté , s'il le veut ^ ce-qui lui 
manque pour la foi ^ auquel cas 
la Providence lui fourniroit des 
moyens convenables , pour par- 
venir de proche en proche à la 
foi des myfteres , aux vertus 
cvangeliques &: au falut. Les 
moyens de Providence tant in- 
térieurs qu'extérieurs iônt inef- 
" ^lç.5.1. & d'une variété infime , 
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to Sur l'Exist. DE Dieu, 
Suivant ce Père, Il eft auiïi imi 
poffible de les expliquer en dé- 
tail , qu'il eft impoffibie d'expli- 
quer comment un homme eft 
parvenu, de proche en proche à 
un certain degré de lageflè & 
de vertu , i cenains préjugez , 
&c. On y arrive par des combi- 
naifens innombrables de l'édu- 
cation , des exemples , des ledu- 
res , des converiàtions , des amis, 
des expériences , des reflexiony^ 
& des ioipirations intérieures ^ 
par lelquels Dieu opère infoj- 
nblement dans le fond des 
cœurs. Non feulement les au- 
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Jiors qu*au dedans tout ce qui 
a fèrvi de reflbrt pour remuer 
fon cœur. Ce que chacun ne 
peut faire pour retrouver ks 
propres traces , Dieu le fera 
dans fon jugement. Il y ièra 
vidorieux , parce qu'il dévelop- 
pera à chaque homme tous les 
replis de ion cœur dans une 
chaîne de moyens , par lefquçls 
il n*a tenu qu*à lui de chercher , 
de connoître la vérité, de l'ai- 
mer , de la fuivre , & d'y trouver 
fon falut. Ces moyens , quoi- 
qu'inexpliquables en détail, font 
très-certains en gros. Leur va- 
riété , leur combinaifon fècrete , 
leur facilité à nous échapper , 
nous en dérobent fouvent la 
connoiflànce diftinde ^ mais 
Dieu infiniment jufte & bon ne 
mérite-il pas bien d'être crû fîir 
renchaînement ôc fur la propor- 
rign de ces moyens qu'il a pré- 



ïi Sera. L*KxiST. DE DiECr, . 
parez ? N'en eft-il pas meilleur 
juge que nous , puilque nous né- 
gligeons ces moyens jufqu'à n'y 
Faire preique jamais aucune ac- 
tencionî Si un homme Je trou- 
voie tout à coup en s'ëveillanc 
dans une ifle (fclèrtc , quelle 
pfodigieufê recherche ne fe- 
roic-il point pour découvrir par 
quelle avanture il y auroit été 
tranfporté î Nous nous trouvons 
coat à coup en ce monde , com- 
me tombez des nues , nous ne 
fçavons ni ce que nous fommes , 
ni d'où nous venons , ni où nous 
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dolence moiiftrueuièeftle grand 
péché d'infidélité. Nonpie qua~ 
runt, dit S. Auguftin. De quoi 
les hommes ne lèroient-ils point 
capables, s'ils étoienc fmceres, 
humbles , dociles , & aulJi ap- 
pliquez qu'un fi grand bien le 
mérite ? Les petits cnfans n'ap- 

Îïrcnnent-iJspas en peu de tcms 
es chofès ôc les termes de touc 
le détail de la vie humaine, & 
toute une langue; Le peuple le 
plus ffrolïîer n'apprcnd~il pas 
toute Ta fineflè des arts ? Ce n'eft 
pas touc. Que n'apprend-on 
pas avec fubcilité & profondeur 
pour le mal ! L'efprit ne man- 
c^uc que pour le bien. On n'eft 
bouché que pour les chofes 
qu'on n'amiepas. Aimez la vé. j 
rite comme l'argent , vous de- 
vinerez CQ qui eu le plus obfcur. 
Qwand Dieu ra/Tcmblera con^ 
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naturels de la raifon , & tous 
les fècours furnacurels donnez 

Sourie préparer ilafoyj quand 
lui montrera que ces grâces 
en auroient attire de plus gran- 
des pour foniâlut, s'il n'eût pas 
négligé les premières ; cet hom- 
me verra tout â coup ce qu'il ne 
veut point voir ici bas. Quand 
même cette juftice de Dieu fe- 
roit incomprehenfible , il fau- 
droit la croire fans la compren- 
dre. Mais l'homme aime mieux 
feflatter, fecoiier le joug , fup- 
pofèrque Dieu lui manque, diC 
puter fur fa propre liberté , 
'il ne puiiiè en douter 




mettre à une autorité qui leoi 
propofe les myfteres. Mais 
faut obferver deux chofes: I'b 
neeft , que l'efprit le plus cou; 
& le plus bouché , s'étend 
s'ouvre à proportion de fà ba 
ne volonté pour toutes les clio 
fes, qu'il a befoin de connoîtrc. 
L'autre eft, qu'il faut diftinguer 
une connoilTance fimplc ëc len- 
fée d'une vérité , d'avec un ap- 

Erofondiffemenc , par lequel un 
omme exercé réfute toutes 
]es vaines fubrilitez qui peuvent 
embroiiilier cette vérité claire 
&. fîmple. Il n'eltpas nécellâire 
que coût ignorant comprenne la 
Religion jufqu'à pouvoir réfuter 
toutes les fubtilicer , par lef- 
quellcs l'orgueil & les pafTîons 
tâchent de l'embrouiller. Il fuf. 
fit que les ignorans croyent ce 
qui eft vrai par une preuve véri- 
table ,. mais implicitement coa* 
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luc. Difpucez contre un payfân^ 
-Vous rembaralïèrez fur iesvéri. 
rez confiances de l'agriculturei 
il ne pourra pas vous repondre. 
Mais il n'htfîtera point , Se il 
continuera avec certitude à la- 
bourer Ion champ. L'ignorant 
eft de même pour la croyance 
de la Religion. 

6". Il y a long-tems qu'il me 
paroît important de former uni 
plan, qui contienne des preuves 
desvéritez néccflaires au faluc, 
Jefqucllesfoient toucenfemble, 
& réellement concluantes , 80 
proportionnées aux hommes 
ignorans. J'avois prefîc autrc-f 
fois un fçavanc Prélat de l'exe-' 
cuter. il nie l'avoit promis très- 
fouvont. Jevoudrois erre capa- 
ble de le raire. Cet ouvrage de- 
vroit être très-court : mais il 
faudroit un long travail & un 
grand talent pour l'exécuter, 
Rica 
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Rien ne demande tant de génie 
qu'un ouvrage , où il faut met- 
tre à la portée de ceux qui n'en 
ont point , les premières véri- 
tez. Pour y réullir , il faut at- 
teindre à tout, & embrailêr les 
deux extremitez du genre hu- 
main. Il faut iê faire entendre 
par les ignorans , & réprimer la 
critique téméraire des hommes 
qui abuiênt de leur efpric contre 
la vérité. ]e ne fçaurois vous 
donner ici qu'une idée très-va- 
gue & très-défeclueufe de ce 
projet. Mais ce que je vous en, 
propofèrai à la hâte & en fecrec , 
eft fans confequence ; vous con- 
cevrez beaucoup plus que je ne 
puis vous dire en très-peu de li- 
gnes. Voici plutôt une fimple 
table des matières, qu'une ex- 
plication des preuves. 
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PREUVE DES TROIS 
principaux points néccf- 
iaires au falut , pour fou- 
metcre au joug de la Foi , 
fans difcuflion , les efpms 
fîmples & ignorans. 

PREMIERE PARTIE. 

Il y a un Diett infiniment farfait y 
qui a créé tvnivers. 

' L ne faut qu'ouvrir les yeux , 
6c qu'avoir le cœur libn 
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par un naufrage dans une îfle 
deferte ^ il y apperi^oit une mai- 
fon d'une excellente architeclu- 
rc magnifiquement meublée ; il 
y voit des tableaux mervciU 
leux i il entre dans un cabinet*,, 
où un grand nombre de très- 
bons livres de tout genre font I 
rajigez avec ordre ;]! ne decou* | 
vre néanmoins aucun homme ] 
dans fonte cette ifle -, il ne me 1 
reftequ'à lui demander s'il peut | 
croire que c'cft le haxard ianS 
aucune industrie qui a fait touc 
ce qu'il voit. J'oie le défier de 
parvenir jamais par fes efforts à 
iê faire accroire , que l'aflèm- 
blage de ces pierres fait avec 
tant d'ordre &c de fymmetrie , 
que les meubles qui montreni: 
tant d'art , de proportion & 
d'arrangement , que les ta- 
bleaux qui imitent fi bien la 
nature, que lc5 livres qui crai- 
Bij 
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tenc n exadtemenc les plus hauv^ 
tes fciences, font des combinaii- 
ibns- pureraenc fortiiices. Cet 
homme d'efpric pourra trouver 
des fnbtilitez pour foûtenir dans 
la fpeculation un paradoxe fî 
abfurde : mais dans la pratique 
il lui fera impoflîble d'entrer 
dans aucun uoute (êrieux fur 
l'induftrie qui éclatte dans cette 
maiibn. S'il fèvantoic d'endoui- 
ter j il ne feroic que démentir 
là propre confcience. Cette im- 
puillàncc de douter , eft ce 
qu'on nomme pleine convic- 
tion. Voilà, pour ainfî dire, le 
bout de la railbn humaine. Elle 
ne peut aller plus loin. Cette 
comparaifon démontre quelle 
doit être notre conviiftion fur la 
Divinité à la vîic de l'Univers^ 
Peut^on douter que ce grand 
ouvrage ne montre infiniment 
plus d'art c[ue la maifon queja 
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Tiens de repréfenter ? La diflfe- 
rence qn'il y a entre un Phrlofo- 
phe &c un Payratr , eft que le 
Payfan fuit d'abord avec fim- 
plicitc ce qui faute aux yeux ;, 
au lieu que le Philofophe féduic 

Îiarfes vains préjugez , employé 
a fubtilicc de les raifonnemens 
à embrotirJlcr fa raifon même. 
VoilalaDivmité dans fbn point 
de vue pour tout homme ienfé, 
attentif , fans orgueil , & fans 
pafîion. Loin d'avoir befoin: de 
raifonner , il n'a que fon raifon;- 
nement à craindre. Il n'a pas 
plus de befoin de méditer pour 
trouver ion Dieu à la vûë de 
FUnivers , que pour fuppolërun 
Horlogeràla vue d'un horloge, 
ou un Arcliitede à la wûë d'une 
maifon. 
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SECONDE PARTIE. 

llïiy a que le fmlchriftianifme ^tà 
feittm Culte di^ de Dieu. 

II n'y a <jue la Religion Chré- 
tienne qui confifte dans l'amour 
de Dieu. Les autres Religions 
ont confifte dans la crainte 4es 
Dieux qu,'on vouloit appaifer } 
& dans l'efperance 3e leurs 
bienfaits , qu'on tâchoit de iè 
procurer par déshonneurs, des 
prières & des facrîHces. Mais la 
iêule Religion enfeignée par 
Jesus-Christ nous obUge à 
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pre, pour nous réduire à nous 
aimer par charité, comme quel- 
que choie qui appartient à Dieu, 
& qu'il veut que nous aimions en 
Jui. Ce renverfèmcnt de tout 
l'homme cft le rétabliflcmenc 
de l'ordre , &. la naiflânce de 
l'homme nouveau. Voilà ce que 
l'cfpnt de l'homme n'a pu in- 
venter. II faut qu'une puiflànce 
fupérieure tourne l'homme con- 
tre luianême , pour le forcer à 
prononcer cette fcncence fou- 
droyante contre fon amour pro- 
_pre. Il n'y a rien de fî évidem- J 
ment jufte , & il n'y a nen qui 
révolte fi violemment le fonds 
de l'homme idolâtre de foi. 
Dieu ne peut être fuffifamment 
reconnu que par cet amour fu- 
prcme. Nec colîtari lie nzjî aman, 
do , dit /ôuvent S. Augu/lin. 
D'où vient donc que prcfque 
tous les hommes ont pris le 
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change î Ils ont mis le iàcrifîcC 
des animaux , rendeiïs , Se les 
autres dons en la place du moi 
vidime qu'il falloit imjnoler. 
Dites à liiomme le plus iîtnple 
& le plus ignorant , qull faut 
aimer Dieu notre Père , qui 
nous a fait pour lui j cette pa- 
role entre d'abord dans ion 
cœur , iî rorgiieil &c Tamoiir 
propre ne le révoltencpas : il n'a 
aucun befoin de difcuflion , pour 
fentir que voilà la Religion toit- 
te entière. Or il ne trouve ce 
vrai culte que dans le Chriftia^ 
niihie. Aînfî il n'a ni à choifîr , 
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graille de la terre , la rolce du 
ciel, lespromeflèsmylterieulès 
les impcrfeélions tolérées , les 
cérémonies légales , il ne rcftcra 
qu'un Chriftianifme commen- 
ce. Le Chriftianirme n'eft que 
le renverfement de l'idolâtrie 
de l'amour propre , & l'établie 
fement du vrai culte de Dieu par 
un amour iiiprême. Cherchez 
bien, vous ne trouverez ce vrai 
culte , développé , pui-ifié &c par- 
fait , que chez les Chrétiens. 
Euxfeulsconnoiirent Dieu infi- 
niment aimable. Je ne parle 
point des Mahomecans ; ils ne le 
méritent pas. Leur Religion 
n'eft que le culte grofller , fer- 
vile , Ôc purement mercenaire 
des Juifs les plus charnels, au- 
quel ils ont ajouté l'admiration 
d'un faux Prophète, qui de foa 
propre aveu n'a jamais eu aucu- 
ne preuve de miflion. Tout hora- 
C 
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me fimple &: droit ne peut s'ar- 
rêter que chez les Chrétiens , 
puilqu'il ne peut trouver que 
chez eux le parfait amour. Dès 
qu'il le trouve là , il a trouvé 
tout , & il lient bien qu'il ne lui 
refte plus rien à chercher. 
Les myfteres ne l'ef&rouchent 
point j il comprend que toute la 
nature étant incomprehenfîble 
à fonfoible eiprit^ilne doit pas 
s'étonner de ne pouvoir com- 
prendre toiis les iècrecs de la 
Divinité j Ht foiblelïè même fè 
tourne en force, & fes ténèbres 
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nous. C'eft en ce l'ens-là qu'il 
eft vrai de dire qu'on trouve la 
vraye Religion par le cœur, & 
non par l'efprit. En effet on la 
trouve fimplemenu , par l'a- 
mour de Dieu infiniment ai- 
mable , non par le raifonne- 
menc fubcil des Philofophes. 
Socrate même n'a pre(que rien 
trouvé , pendant qu'une fem- 
melette humble , & un artifan 
docile trouvent tout en trou- 
vant l'amour : Confiteor tibi Pa~ 
ter, ^c. L'amour de Dieu déci- 
de de tout (ans difculfion en fa- 
veur du Chriftianifme. C'eft en 
ce lens que i'ame eft naturelle- 
ment chrétienne, comme parle 
TerculUen. 
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TROISIEME PARTIE. 

// rCy a que l'Eglife Catholique 
quifuijfe enfeignerce culte d'une 
façon froportionnée au hefoin de 
tous les hommes. 

Tous les hommes , & for tout 
les ignorans , ont befôin d'une 
autorité qui décide , làns. les 
engager à une difcuffîon dont 
ils font vifiblement incapables. 
Comment voudroit-On qu'une 
femme de village, ou qu'un ar- 
tilàn examinât le texte origi- 
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qui connoît la bonté de Dieu , 
& qui fent fa propre impuiflan- 
ce , doit donc lupporcr cette 
autorité donnée de Dieu , ik; la 
chercher humblement pour s'y 
foumectre (ans raifonner. Ou 
la trouvera-t-il ? Toutes les fo- 
ciecez féparées de l'Eglife Ca- 
tholique ne fondent leurfépara- 
tion que fur l'offre de faire cha- 
que particulier juge des Ecri- 
tures , &, de lui faire voir que 
l'Ecriture contredit cette an- 
cienne EghJè. Le premier pas 
3u'un particulier ieroic obligé 
e faire pour écouter ces fecles , 
feroic donc de s'ériger en juge 
entre elles , fie l'Egiife qu'elles 
ont abandonnée. Or quelle eft 
la femme de village , quel eft 
l'artiiàn , qui puiffe dire fans une 
ridicule & fcandaleule préfbm- 
ption ; Je vais examiner fî l'an- 
cienne Eglilè a bien ou mal in- 
Ciij 
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terpreté le texte des Ecritures. 
Voilà néanmoins le point eflèn- 
tiel de la féparacion de toute 
branche d'avec l'ancienne tige. 
Tout ignorant qui lent fon 
ignorance , doit avoir horreur 
de commencer par cet a^e de 
préfomption. Il cherche une au- 
torité qui le diipenfe de faire cet 
ade préiômptueux , & cet exa- 
men dont il eft incapable. Tou- 
tes les nouvelles fedes , fiiivanc 
leur principe fondamental , lui 
crient : Liiez , raifonnez , déci- 
dez. La feule ancienne Eglife lui 
dit : Ne raifonnez ., ne décidez 




SUR, LE Culte , &c. 3 
impuilîance , & à la bonté de 
Dieu ? Répréien tons. -nous un 
paralitique qui veut fortir de 
ion lit, parce que le feu eft à la 
maifbn : il s'adreHc à cinq hom- 
mes qui lui difent : Levez- vous , 
courez , percez la foule , fauvez- 
vous de cet incendie. Enfin il 
trouve un fîxiémc homme qui 
lui die : Laiflez-moi faire , je vais 
vous emporter entre mes bras, 
Croira-t-il les cinq hommes qui 
lui confeillent de faire ce qu'il 
fenc bien qu'il ne peut pas ? Ne 
croira-t-il pas plutôt celui qui 
eft le feul à lui promettre leie- 
cours proportionné à fon im- 
puiffance ? 11 s'abandonne fans 
raifonner à cet homme , & le 
borne à demeurer fouple & do- 
cile entre fes bras. Il en eft pre- 
cifément de même d'un hom- 
me humble dans fon ignorance } 
il jie peut écouter férieufemenc 
Ciiij 
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les feétes qui lui crient: Lifez , 
raifonnez ^ décidez j lui qui fênt 
bien qu'il ne peuc ni lire , ni rai- 
fbnner , ni décider : mais il eft • 
conlolc d'encendre Tancienne 
Eglife qui lui dit: Sentez votre 
jmpuinance , humiliez^vous , 
fbyez docile , confiez-vous à la 
bonté de Dieu , qui ne nous 3 
point laiflèz iâns fecours pour 
aller à lui. Laiflèz-moi faire, je 
vous porterai encre mes bras. 
Rien n'eft plus fîmple & plus 
court que ce moyen d'arriver à 
la vérité. L'homme ignorant 
n'abefoin ni de livre, ni de rai- 
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raifonnemens , il n'a befoi 
quedefonimpuilTajice, & de la 
boncé de Dieu , pour rejetEer 
une flatteufe lëduclion , & pour 
demeurer dans une humble do- 
cilité. Il ne lui faut que fon igno- 
rance bien Tenfée pour décider. 
Cette ignorance iê tourne pour 
lui en icience infaillible. Plus il 
eft ignorant , plus fon igno- 
rance lui fait fêntir l'abfurdité 
des fedes qui veulent l'criger 
en juge de ce qu'il ne peut ex£u 
miner. D'un autre coté les fca- 
vans mêmes ont un befoin infini 
d'être humiliez , èc de ièntir leur 
incapacité. A force de rai/bn- 
ncr,ils font encore plus dans le 
doute que les ignorans : ils difpu- 
tentfans finentr'eux, Scils s'en- 
têtent des opinions les plus ab- 
furdes. Ils ont donc autant de 
befoin que le peuple leplus fim- 
ple, d'une autorité fuprcmequi 
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34 Sur. l'Exist, de Dieu, I 
rabaifle leur préfbmption , qui 
corrige leurs préjugez , qui ter- 
mine leurs aifpuces , qui fixe 
leurs incerticudes ,qui les accor- 
de entr'eux , & qui les réunifié 
avec la multitude. Cette auto- 
rité fupérieure à tout raifonn^, 
ment où la trouverons-nous ^ 
Elle ne peut être dans aucunes 
des lèdes ,' qui ne iê forment , 
qu'en faifant raifbnner les hom- 
mes, & qu'en les faifant juges 
de l'Ecriture au deflîis de l'E- 
glife. Elle ne peut donc fè trou- 
ver que dans cette ancienne 
Eglife, qu'on nomme Catlioli- 
c-il de 1 * 
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vifiblcment impolfible ÔC une 

fnélômption ridicule, vous voi- 
à Catholique. 

Je comprends bien , M o n- 
SIEUR, qu'on fera contre ces 
trois veritez des objedions in- 
nombrables. Mais n'en fait-on 
pas pour nous réduire à douter 
de l'exiftence des corps, &pour 
difputer la certitude des choies 
que nous voyons , que nous en- 
tendons , & que nous touchons 
à toute heure , comme fi notre 
Tie entière n'étoit que l'illufion 
d'un ibnge ? J'oie aflûrer qu'on 
trouvera dans les trois princi- 
pes que je viens d'établir, de 
quoi diffiper toutes les objec- 
tions en peu de mots , & fans au- 
cune difcuflîon fubtile. 

Au rcfte , je ne puis finir ians 
vous réprcfcnter. Monsieur , 
que vous ne paroiilez pas faire 
ailèz de juftice à S. Auguftin. 
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Il eft vrai que ce Père a ëcrîc 
dans un mauvais tems pour ie 
goûc. Sa manière d'écrire s'en 
reflènc. Il a écrit fans ordre , à 
la hâte , & avec un excès de 
fertilité d'elprit , à mefure que 
les befôins d'inftruire ou de ré- 
futer le prelToienc. Platon & 
Defcartes , que vous loiiez tant , 
n'ont eu qu'a méditer tranquil- 
lement , & qu'à écrire à loifir , 
pour perfectionner leurs ouvra- 
ges : cependant ces deux Au- 
teurs ont leurs défauts. Par 
exemple , que peut-on voir de 
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monde indéfini de Defcarce: 
Si on raficmbloit tous les mor- 
ceaux épars dans les ouvrages 
de S. Auguftin, onytrouveroic 
plus de mécaphyfique que dans 
ces deux Priilofophes. Je ne 
f(^aurois trop admirer ce génie 
vafte, lumineux , fertile &. fu- 
Mime. 

Je voudrois me trouver pour 
un mois avec vous , M o n- 
SIEUR, dans une folitude , où 
nous n'euffions qu'à chercher 
enfemble ce qui peutnourrir & 
édiiier. 

O rus , quanàa ego te afpiciam , 
quandoque licebit , ^c. 

Perfonne ne peut vous hono- 
rer avec des fentimens plus vifs 
& plus dignes de vous , que je le 
fcçai lerefte de mes jours. 
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Il eft vrai que ce Père a écrie 
dans un mauvais tems pour Je 
goût. Sa manière d'écrire s'en 
reflènt. Il a écrit iàns ordre , à 
la hâte , & avec un excès de 
fertilité d'eiprit , à mefure que 
les befoins d'inftruire ou de ré- 
futer le preffbient. Platon & 
Defcartes, que vous loiiei, tant, 
n'ont eu qu'a méditer tranquil- 
lement ,, & qu'à écrire à loiiîr, 
pour perfedionner leurs ouvra- 
ges : cependant ces deux Au- 
teurs ont leurs défauts. Par 
exemple , que peut-on voir de 
i infoûcenc 
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monde indéfini de Defcarces î 
Si on rafl'embloit tous les mor- 
ceaux épars dans les ouvrages 
de S. Auguftin, on y trouveroic 
plus de métaphyfique que dans 
ces deux Philorophes. Je ne 
fçaurois trop admirer ce génie 
vafte , lumineux , fertile & fu- 
blime. 

Je voudrois me trouver pour 
un mois avec vous , M o n- 
SIEUR, dans une folitude , ovl 
nous n'eufTions qu'à chercher 
enfemble ce qui peut nourrir & 
édifier. 

O rus , quanào ego te afpiciam , 
quandoque licebit , ^c. 

Perfonne ne peut vous hono- 
rer avec des fentimens plus vifs 
& plus dignes de vous , que je le 
feçai lerefte de mes jours. 
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Tame de l'homme cft immor- 
celle? 

3». L'Etre infiniment parfait 

f)eut-il avoir donné à l'homme 
e librearbitre, qui eft la liberté 
de renverfer l'ordre ? 



PREMIER CHAPITRE. 

'X^Etre infiniment parfait exige un 

Culte de toutes les créatures 

intelligentes. 

A vérité de l'éxiftence de 
( l'Etre infiniment parfait , 
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Nous ne pouvons pas douter 
que cet Etre iî parfait ne s'aime ^ 
puifqu'étant jufte , il doit un 
amour infini à ion infinie perfec- 
tion. J'en concluds que il cet Etre 
faifoit quelque ouvrage hors de 
lui , fans le faire pour l'amour de 
lui-même , il agiroit moins par- 
faitement que les êtres impar- 
faits qui agiflenc pour l'amour 
de lui. L'on voit des hommes qui 
font ces êtres imparfaits , fe pro- 

ÎioCer l'Etre partait pour fin de 
eurs ouvrages. Si donc l'Etre 
parfait fe refufoit injuftement 
ce rapport de ces avions à lui- 
même , qui fe trouve dans les 
adions des êtres imparfaits , il 
agiroit moins parfaitement que 
les hommes pieux. C'eftcequi 
eft vifiblement impolfible. Il faut 
donc conclure avec l'Ecriture , 
D 
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?ue iy:ett a fait toutes chofes four 
amour de lui-même. D'un côté 
il eft infiniment parfait en ibi , 
de l'autre il eftiniînimentjufte, 
puifque la juftice entre dans la 
perfeaion infinie. Il fe doit donc 
a lui-même tout ce qu'il fait, & il 
ne lui eft permis de rien relâcher 
de fes, droits. Telle eft la gran- 
deur , qu'il ne peut agir que pour 
luiièul. Il fènommelui-même/f 
2)ieu}aloux.\^a.\aXo\\{\Q qui eft dé- 
placce,& ridicule dans l'homme, 
cftlajufticefuprêmeen Dieu. \ï 
dit , comme il le doit : Je ne domte- 
ibire à un autre. Il fe 
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agifloit fans aucune fin , il agù 
roit d'une fai^on aveugle, inlèn^ 
fée , où là iàgeilè n'auroit au 
cune part. S'il agifToicpour une 
fin moins haute que lui , il ra- 
baifîèroit (on adlion au deflous 
de celle de tout homme ver- 
tueux , qui agit pour l'Etre lu- 
frÊme. Ce feroit le comble de 
abfurdité. Concluons donc , 
làns craindre de nous tromper, 
que Dieu fait tout pour lui- 
même. 

II. 

Cet Etre (ùprême,que nous 
nommons Dieu , ne peut avoir 
créé les êtres intellisens pour 
lui , qu en voulant que ces êtres 
employent leur intelligence à 
le connoître , &c i l'admirer ; &c 
leur volonté à l'aimer , & à lui 
obéir. L'ordre ou la juftice de- 
mande que notre intelligence 
D.j 
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ibic réglée, & que notre amour , 
foie jiiTle. Il faut donc que Dieu 
ordre 6c juftice fuprême veuille 
que nous aimions fa perfedlion 
infinie plus que notre finie per- 
fediion j &c que nous aimions 
cette bonté infinie plus que la 
bonté finie qu'il mec en nous. 
Voilà le véritable & raifonna- 
ble amour de la juftice. Nous 
ne fommes que des biens bor- 
nez, participez , Se dépendans; 
au lieu que le premier Etre eft 
le bien unique iource de tous 
les autres, le bien fans bornes , 
le bien indépendant. Notre 
amour pour ce bien doit ctre 
aufli en nous un amour unique 
fôurcc de tout autre amour , un 
amour fans bornes. , un amour 
indépendant de tout autre 
amour. Au contraire , Pamour 
de nous-mêmes doit être un 
amcur dénué de cet amour pri- 
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micif , un amour ruifleau de 
cette iource , un amour dépen- 
dant , un amour borné fie pro- 
portionné à la petite parcelle 
de bien qui nous cft échue en, 
partage. Dieu eft le tout , & 
nous ne Tommes qu'un rien re- 
vêtu par emprunt d'une très- 
petite parcelle de l'Etre. Nous 
lommes non à nous , mais à celui 
qui nous a fairs , & qui nous a 
donné tout jufqu'au moi : ce 
moi qui nous eft fi cher, & qui 
eft d'ordinaire notre unique 
Dieu , n'elt , pour ainfi dire , 
qu'un petit morceau qui veut 
être le tout. Il rapporte tout i 
ibi, ôc en ce point il imite Dieu, 
& s'érige en fauffè divinité. Il 
faut renverfèr l'idole. Il faut ra- 
baiflèr le moi, pour le réduire 
à fa petite place. Il nedoitoccu- 
per qu'un petit coin de l'Uni- 
vers , à proportion du peu de 
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perfeâion & d'être qu'il pot 
fcde. 

. Il viendra en fon rang , pour 
être eftinw & armé ièlon foa 
vrai mérite. Voilà l'amodr de 
la }uftice , Toilà l'ordre. 11 faut 
que Dieuibit mis en la place que 
le moi D^avoit point de honte 
d'uiùrper. Voila ce que Dieu Ce 
doit à lui-même, voili ce qu'il 
eft jufle qu'il exige de fà créa- 
ture capable de connokre & 
d'aimer. Il faùc qu'en la créant ^ 
il Je propoiè pour Hn de ibnou- 
VK^e , de le faire connoître 
comme vérité infinie , & de iè 
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lui-même. Dès que vousiuppo- 
ferez que Dieu lèul doit avoir 
d'^abord tout notre amour , & 
qu'enfîiite cet amour ne fè ré- 
pand fur le moi , que comme 
iiir les autres biens bornez a 
proportion de fes bornes , la 
Religion fe trouvera toute dé- 
veloppée dans notre cœur. Il 
n*y a qu'à laifler Itomme à ion: 
propre cœur , s'il eft vrai qull 
ne s^aime que de Tamour de 
Dieu , & que Pàmour propr6 
n'eft plus écouté. 

II L 

En ce cas il ne refte plus au- 
cune queftion fur le culte di- 
vin. 11 n*y a point d^autre culte 
que Tamour , dit S. Auguflin ^ 
nec colitur niji amando. C^efl le 
règne de Dieu au dedans de 
nous 5 c'efl Tadoration en eC- 
prit & en vérité j c'eft Tunique 
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fin pour laquelle Dieu nous a 
faits. Il ne nous a donné de l'a- 
mour , qu'afin que nous l'ai- 
mions. Il faut rétablir l'ordre, 
en renvcrfanc le défordre qui a 
prévalu. Il faut mettre Dieu , 
qui eft le tout , en la place que \ 
le moi occupoit , comme s'il eût 
ctc le tour , le centre , & la 
fource univerfêlle. Il faut rédui- 
re ce moi dans fon petit coin , 
comme une foible parcelle du 
bien emprunté. Enmêmecems 
il faut rendre à Dieu la piace 
du tout , & avoir honte de Sa- 
voir lailTc fi long-tems comigg^^ 
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prëme que le moi ufiirpoit iàns 
pudeur , & laiflèr au moi cette 
petite place , où l'on avoit ra- 
baifle &, rccreili Dieu. Faites 
que les hommes pensent de la 
iorte , tous les douces font diC 
iîpez , toutes les révoltes du 
coeur humain font appailées , 
TOUS les prétextes d'impiété &c 
d'irréligion s'évanûiiiiïent. Je 
ne railbnne point, je nedemaii. 
de rien à l'homme , je l'aban- 
donne à Ton amour ^ qu'il aime 
detoutfon cœur ce qui eft infi- 
niment aimable , &: qu'il faflè 
ce qu'il lui plaira ; ce qui lui 
plaira ne pourra être que la plus 
pure Religion. Voilà le culte 
parfait : fiec colitur nifi amando. 
Il ne fera qu'aimer & obéïr; 
JOa nation des ju/fes , dit l'Ecri- 
ture , n'efi qu'olcijfance ^ amour. 
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IV. 

. Cet amour, dira^t-^n , efl un 
culte intérieur. Mais le culte 
extérieur où le trouvera-t-on ? 
Pourquoi fuppofer que Dieu le 
demande ? Mais ne voit-on pas 
que le culte extérieur fiiit né- 
ceflairemexit le culte intérieur 
de l'amour. Donnez-moi une 
/bcicté d'hommes qui fè regar- 
dent , comme n'étant tous en- 
fcrrible fîir la terre qu'une feule 
famille., dont le père eft au Ciel. 
Donnez-moi des hommes qui 
ne vivent que du feul amour de 
ce Père celcfte, qui n'aiment ni 
le prochain , ni eux-mêmes , que 
pour J'ampur de lui , &quine 
loient qii'un .cœur & une ame: 
dans cette divine fbcietc n'eft- 
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Très-hauc , ils aimeront le Très- 
bon j ils chanteront ks louan- 
ges ; ils le béniront pour tous 
lès bienfaits. Ils ne fe bomeronc 
pas à l'aimer, ils l'annonceront 
a tous les peuples de l'Univers j 
ils voudront redreffer leurs frè- 
res , dès qu'ils les verront ten- 
tez par l'orgueil , ou par les 
pallions groffieres d'abandon- 
ner le bien-aimë. Ils gcmironc 
de voir le moindre refroidiflè- 
ment de l'amour. Us pafîcront 
au delà des mers , jufqu'au bouc 
de la terre, pour faire connoî- 
tre & aimer le perc commun 
aux peuples égarez , qui onc 
oublié la grandeur. Qu'appel- 
lez-vous un culte extérieur , G. 
celui-là n'en eft pas un ? Dieu 
feroit alors toutes chofes en tous } 
il feroit le roi , le père , l'ami 
univerfel -, il ieroit la loy vi- 
vante des cœurs. On ne parle-' 

SÊL Eii 
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roit que de lui , & pour lui j ij 
ftroic coniûltc , crti , & obei. 
Hetas ! fîun Roi mortel, ou un 
vil père de famille, s'attire pai 
fa. iageffe l'eftime ôc la confian- 
ce de tous Tes enfans , on ne 
voit â toute heure que les hon- 
neurs qui lui font rendus. Il ne 
Élut point demander où eft fon 
culte , ni fî on lui en doit un. 
Tout ce qu'on fait pour l'hono- 
rer, pour lui obéir , & pour re- 
connoître fes grâces , eft un culte 
coiitiouel <^uj laute aux. yeux. 
Que feroit-ce donc , fi les hom^ 
mes ctoicntpofledezdei'amorur 
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tus qui en font inléparables , 
l'homme doit à Dieu des céré- 
monies réglées & publiques -y 
mais ces cérémonies ne font 
point l'cfTenciel de la Religion, 
qui confifte dans l'amour Se 
dans les vertus. Ces cérémonies 
font inftituées,non comme étant 
l'eflenticl de la Religion , mais 
feulement pour être les fignes qui 
fervent à la montrer, à la nourrir 
en foi-mème, & à la communi- 
quer aux autres. Ces cérémonies 
iont à l'égard de Dieu, ce que le» 
marques derelped font pour un 
père , que fes enfans faluent , 
embraflcnt , &. fervent avec em-! 
preflement ; ou pour un Roi 
qu'on harangue, qu'on met fu? ■ 
un trône, qu'on environne d'u- 
ne certaine pompe , pour frap- 
per l'imagination des peuples , 
& devant qui on fe profterne; 
N'eft-il pas évident que le* 
Èiij 
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Hommes attachez aux (ens , & 
dont la raifon eft foible » one 
encore plus de befoin d'un ipec- 
tacle pour imprimer en eux le 
refped d'une majefté ïnviGble , 
te contraire à toutes leurs paU 
iîons , que pour, leur faire re£- 
peder une majefté vifible <pû 
éblouit leurs foiblës yeux , fie 
qui flatte leurs paiHons groflîe- 
res i On fent lanécelÏÏté du fpec 
tacle d'une cour pour un Roi, 
& on ne veut pas reconnoître la. 
néceÛIté infiniment plus grande 
d'une pompe pour le culte divin. 
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culte à quelques démonftracions 
exccrieures , qu'on nomme des 
cércraonies. Dès quel'interieur 
y eft , il faut que l'excérieur l'ex- 
prime, & le communique dans 
toute la focieté. Le genre hu- 
main jufqu'à Moyfe raifoit des 
ofFrandes&desfacritices. Moyfe 
enainfticué dans l'Eglife Judaï- 
que. La Chrétienne en a reçu de 
Jesus-Christ. Qu'on eue des 
animaux , qu'on brûle de l'en- 
cens, ou qu'on ofFre les fruits 
de la terre , qu'importe , pourvA 
que les hommes ayent des Ci- 

Î;nes,par lefquels ils marquent 
euramourpour Dieu. Tousles 
biens de la nature font les dons. 
On lui rend ce qu'on en a reçu , 

Î)our confe{ïèr qu'on le tient de 
ui. Par ces fignes on fc rappelle 
la majefté de Dieu, &fes bien- 
faits; on s'excite mutuellement: 
Je prier , i le louer, à efperer 
EJiij 
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en lui , on cherche une certaine 
uniformicé.de fignes^ qui répré- 
fcntent l'anioD des coeurs , fie qui 
empêche le défordre dans le 
culte commun. Quand Dieu n'a 
point réglé ces cérémonies par 
des loix écrites , les hommes ont 
fuivi la tradition dèsl'origineda 
genre humain. Qoand Dieu à re- 

flc ces cérémonies par desloix 
crites,les hommes ont dû lesob- 
ferver inviolablcment. LesPro* 
teftans mêmes qui ont tant criti- 
qu,é nos cérémonies , n'ont pâ. 
s'iempêcher d'en retenir beau- 
coup, tant il eft vrai que les hom- 
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VIL 

On n'a qu'à comparer main- 
tenant ces deux divers plans. 
Dans lun, chacun reconnoiflant 
le vrai Dieu ^ Thonoreroit inté- 
rieurement à fa mode , iàns en 
donner aucun figne au r.efte des 
hommes. Dans l'autre, on a un 
culte commun , par lequel cha- 
cun le recueille , nourrit ion 
amour , édifie fes frères , an- 
nonce Dieu aux hommes qui 
Tignorent , ou qui l'oublient. 
Que ce fpedaclc eft aimable & 
touchant i N'eftilpas clair que 
le lècond plan eft mille fois plus 
digne de TEtre infiniment par- 
fait , & plus accommodé au be- 
soin des hommes que le premier. 
Quiconque fera bien refolu à 

Î ►référer Dieu à foi , & à porter 
e joug du Seigneur , n'héfîtcra 
jamais entre ces deux plans. 
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VIII. 

On objede que Dieu eft in- 
finimencaudeflus de l'homme , 
qu'il n'y a aucune proporcion 
entr'eux , que Dieu n'a pas be- 
foin de notre culte } qu'enfin ce 
culte d'une volonté bornée efb 
indigne de l'Etre infini en per- 
fedlion. Il eft vrai que Dieu n*a 
aucun befoin de notre culte , 
làns lequel il eft heureux , par- 
fait , & Ce lufiifant à lui-même : 
mais il peut vouloir ce culte ? 
lequel , quoiqu'im parfait , n'eit 
pas indigne de lui ^ &. ce ne peuc 
ctre que pour ce culte qu'il nous 
a créez. Quand il s'agit de Sa- 
voir ce qui convient, ou ce qui 
ne convient pas à l'Etre infini^ il 
ne faut pas le vouloir pénétrer 
par notre foible &courte raifbn. 
Le fini ne f^auroic comprendre 
l'infini. C'eft de l'infini même 
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qu'il faut apprendre ce qu'il peuc 
vouloir , ou ne vouloir pas. 
Or le fait évidenc déciae : 
D'un côté nous ne pouvons pas 
dourer que l'Eti-e infini ne nous 
aie créez : de l'autre , nous 
voyons clairement qu'il ne peut 
point avoir eu, en nous créant, 
une fin plus noble & plus haute, 
que celle de ie faire connoîcre 
& aimer par nous. Il eft inutile 
de dire que cette connoilTance 
êc cet amour borné , font une 
fin difproportionnée à la perfec- 
tion infinie de Dieu, Quel- 
queimparfaite que foit cette 
im , elle eft néanmoins fans 
doute la plus parfaite , que 
Dieu ait pu ie propofei 
nous créant. Pour lever toute la 
difficulté , il faut diftinguer ce 
que la créature peut faire , d'a- 
vec la complaiiance que Dieu 
eu cire. L'acUon de la créature, 
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qui connoîc, & qui aime Dieu , 
cft toujours néceflàirement im- 
parfeice , comme la' créature 
même qui la produit. Elle eft 
toujours infiniment au deflbus 
de Dieu. Mais cette adion de 
connoître & d'aimer Dieu , eftr 
la plus noble & la plus parfaite 
opération que Dieu puifle tirer 
de fa créature , & qu'il puiflè fe 
propofèr comme la fin de fon 
ouvrage. Si Dieu ne pouvoit ti- 
rer du néant aucune créature , 
qu'à condition d'en tirer quel- 
que opération auflî parfaite que 
la Divinité , il ne pourroit i 
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fè foie propolc de tirer de ics 
créatures l'opération la plus no- 
ile 8c la plus parfaite que leur na- 
ture bornée &i. inipartàite peut 
produire. Or cette opération la 
plus parfaite du genre humain, 
eft la connoiflance &: l'amour 
de Dieu. Ce que Dieu tire de 
riionime ne peut être qu'im- 
parfait comme l'homme même : 
mais Dieu en tire ce que l'hom- 
me peut produire de plus par- 1 
fait i & il luffit pour l'accom-.! 
.plilTenientde l'ordre, que Diea ] 
lire de iâ créature ce qu'il en | 
:peuc cirer de meilleur dans les ] 
bornes oùilla fixe. Alors il eft j 
content de fon ouvrage. SapuiC i 
fance a tait ce que la fagefle de- fl 
mpnde. Il fe complaît dans Ql] 
^créature , &c c'tft cette comi 
plaifance t]ui eft fa véritable fin. 
Or cette complaifânce n'eft pas 
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premenc parler, il eft lui-même 
là fin. L'adion finie de la créa'' 
cure n'eft que le fujet de ia corn- 
-plaifance -, c'eft la fagefle en la- 
.quelle il le complaît ; Ôc cette 
complaifanceeft infiniment par- 
faite comme lui, puifqu'elle cft 
infiniment jufte & lage. 

IX. 

Nous ne fçaurions douter 
^ue les hommes ne connoiflènc 
Dieu , & que plufieurs d'en- 
tr'eux ne l'aiment, ou du moins 
ne défirent de l'aimer. II cft 
donc plus clair que le jour que 
Dieu a voulu fe faire connoîcre, 
& le faire aimer : car fi Dieu n*a- 
voit pas voulu nous communi- 
quer fa connoilTance & fbn 
amour , nous ne pourrions ja- 
mais ni le connoître, ni l'aimer. 
Je demande pourquoi eft-cc 
que Dieu nous a donné cette ca- 
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pacité de le connoîcre &, de l'ai- 
mer ? Il eft manifefte que c'eft le 
plus précieux de tous fes dons. 
Nous l'a-t-il accordé d'une ma- 
nière aveugle , & fans raifon , par 
pur hazard , fans vouloir que 
nous en fiffions aucun ufage î II 
jious a donné des yeux corpo- 
rels , pour voir la lumière du 
jour. Croirons-nous qu'il nous a 
donné les yeux de l'eiprit , qui 
font capables de connoîcre fon 
ëternelle vérité , fans vouloir 
qu'elle Joie connue de nous ? J'a- 
voue que nous ne pouvons ni 
connoîcre , ni aimer infiniment, 
l'infinie perfeâion. Notre plus 
haute connoilTance demeurera 
toujours infiniment imparfaite, 
en comparaifon de l'Etre infini- 
ment parfait. En un mot, quoi- 
que nous connoiiîîons Dieu, ce 
nepeutjamais être que par une 
connoiflance bornée ^ mais nous 
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le connoiiïbns tellement , que 
nous difons tout ce qu'il n'eft 
point , & que nous lui acrribuoiK 
les perfedions qui lui convien- 
nentjfans aucune crainte de nous 
tromper. Il n'y a aucun autre 
être dans la. nature que nous 
confondions avec Dieu ; &c nous 
fçavons le réprcfcnteravec fon 
caradere d'infini , qui eft imi_ 
que & incommunicable. Il fttuc 

3ue nous le connoiiïîons bien 
iftindcment , puifque la clarté 
de fon idée nous forceàle pré- 
férer à jîous-mêmes. Une idée 
ufqu'à détrôner le i 
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Dieu , que je porte au fonds de - 
moi-même ; c'efl: l'infini contenu' 
dans le fini. Ce que j'ai au de-* 
dans de moi me furpaflè fans 
mefure. Je ne comprens pas* 
comment je puis l'avoir dans^ 
mon efprit ; je l'y ai néanmoins.? 
Il eft inutile d'examiner côra-' 
ment je puis l'avoir , puifque je* 
l'ai. Le fait eft clair &c décifîf. 
Cette idéeinefFaqable&incom- 
prehenfible de l'Etre divin, eft 
ee qui me fait reffembler à lui ^ 
malgré mon imperfedion & ma/ ., 
baffeiffè. Comme il fe connoîc 
& s'aime infiniment , je le con- 
nois & l'aime félon ma mefure.: 
Je ne puis connoître l'mfini , que' 
paruneconnoifîancefinic;&jene: 
puis l'aimer que d'un amour fini' 
- comme moi ; mais je le connois . 
néanmoins comme étantinfini , 
& je veux l'aimer du plus grani' • 
amour dont il m'a rendu capaf-J'. 
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', ble. Je voudrois ne pouvoir 
. mettre aucune borne à mon 
amour pour une perfection qui 
n'eft point bornée. Il eft vrai 
encore une fois que cecce con- 
noiflànce fie cet amour n^ont 
point une perfedion égale à 
leur objet ^ mais l'homme , qui 

■ tonnoîc Si. qui aime Dieu iëlon 
toute fa meiure de connoiiïàncc 

■ & d'amour , eft incomparable- 
* ment plus digne de cet Etre 

parfait, que l'Iiomme qui lèroîc 
comme fans Dieu en ce monde, 
• fongeanc ni à le connoîtrc , 
ni à l'aimer. Voilà deux divers 
plans de l'ouvrage de Dieu. 
L'un eft auffi digne de la fà» 
gefte &, de fà bonté , qu'on le 
peut concevoir. L'autre n'en eft 
nullement digne , & n'a aucune 
fin raifonnable : il eft facile de 
conclure quel eftceluique Diea 
a. fiuvi. 



L. 
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X. 

L'homme en le rabaiffant, ne 
cherche que l'hidcpendancc y 
c'eftune humilité crompeufe Se 
hypocrite. On veut s'éxagererà 
foi-même fa bafleflë, fonnëanr^ 
& la disproportion infinie qui 
eft entre Dieu & foi , pour fe- 
coiier le joug de 0ieu,& pour de- 
venir une efpece de petite Dtvini- 
téàfamode,en contentant tou- 
tes fes paflions déréglées,^ fe fai- 
fant le centre de tout ce qui eft 
autour de foi. On eft ravi de met- 
tre Dieu dans une fupériontc 
& une diiproportion infinie où. 
il ne daigne ni nous obferver ,, 
ni nous rapporter à fa gloire , ni 
s'intéreflcr à nous , ni nous re- 
drefler , ni nous perfectionner, 
ni nous récompenfer , ni nous 

Eunir. Mais ne voit-on pas que 
L diftance infinie qui eft encre 
Fij 
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Dieu & nous , ne l'empêcÊe 
point d'être fans celle tout au- 
près fie au dedans de nous ,. fie 
que c'eft même cette perfeélion 
infiniment fupérieure a la nôtre , 
qui le met en état de faire tou- 
tes chofes en nous , &c d'être 
plus près de nous que nous-mê- 
mes? Comment veuc-on que ce- 
lui qui fait que nos yeux voyent , 
que nos oreilles entendent , que 
notre e^ricconnoît , fie que no- 
tre volonté aime , ne foit pas 
attentif à tout ce qu'il opère au 
dedans de nous ? Comment 
peut-il ne s'intérefler pas à ce 
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hauteur , qu'il ne daigne pas 
veiller fur les hommes , & que 
chacun y (ans être gêné par fès 
regards , puiilè vivre fans règle 
au gré de fon orgueil & de {qs 
paiSons. En faiiant fèmblanc 
^'élever Dieu de la forte , on le 
dégrade y car on en fait un 
Dieu indolent fur le bien& fur 
le mal , fur lé vice & fur la 
vertu de fès créatures , fîir l'or- 
dre & fiir le defordre du monde 
qu'il a formé. En faifant fèm- 
blant de s'abaifler foi- même , 
on s'érige en divinité , on ren- 
verfè toute fubordination , on 
fè donne toute licence , on fê 
promet toute impunité , on 
veut fe mettre au defïus de fa. 
raifon même. 

Encore une fois , comparer 
ces deux plans, dont l'im nous, 
prefente un Dieu fàge , bon , 
vigilant 3^ qui arrange , qui cor- 
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rige , qui récompenfe , qui veut 
êcrc connu , aimé , obéï , & 
dont l'autre nous preièace un 
Dieu infènfible à notre coU' 
duice j qui n'eft touché ni de la 
vertu , ni du vice , ni de la raifon 
Âiivie ,nî de la raiibn violée par 
iès créatures } qui abandonne 
l'honime au gré de fon orgtieil 
iniènfô , & de tous fes defîrs oru- 
taux } qui le néglige après l'a- 
voirfait, &quine^ibucie d'en 
être ni connu , ni aimé , quoi. 
qu^il lui ait donné de quoi le 
connoître , & de quoi l'aimer. 
Comparez ces deux plans, 6cj( 
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SECOND CHAPITRE. 
XI Ame de t homme efi immorttSe. 

CETTE queftion ne fera 
point diiÊcile à ëclaircir, 
dèi qu^on voudra la réduire à 
fes bornes , & la icparer de ce 
qui va plus loin. 

I. 

Il eft vrai que ramederhom. 
me n'eft point un être confiant 
par foi même , & qui ait une 
cxiftence néceflaire : il n'y a 
qu'un Etre qui ait réxiftence 
par foi , qui ne puifle jamais la 
perdre, & qui ladonne, comme 
i\ lui plaîc , à tous les autres. 
Dieu n'auroit befoin d'aucune 
aâion pour anéantir l'ame de 
l'homme. Il n'auro t qu'àlaiflèr 
ceUèr un momenc l'adioa paz 
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laquelle il continue fa, créacion 
en chaque moment ^ pour là te- 
plonger dans l'abîme du néant , 
d'où il l'a tirée , comme ua 
homme n'a befoin que de lâcher 
lamain, pour lailTer tomber une 
pierre qu'il tient en l'air. Elle 
tombe d'abord par fon propre 
poids. La queftion qu'on peuc 
faire raifbnnablemenc , ne con- 
fiée donc nullement à ft^avoir À 
l'ame de l'homme peut être 
anéantie , en cas que Dieu le 
vciiillei ileft manifefte qu'elle 
peut l'être , ôcil ne s'agit que d( 
la volonté de Dieu à cet égard- 
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en foi de telles caufes. En voici 
la preuve négative. Dès qu'or 
a iuppofc la diftindion très- 
récile du corps &: de l'ame , 
on eil tout étonné de leur 
union -y & ce n'eft que par la. 
lèule puilTance de Dieu qu'on 
peut concevoir comment il a 
pu unir , &c faire opérer de con- 
cert deux natures fi diflembla- 
hles. Les corps ne penfênt 
point j lésâmes ne font nidivi- 
iîbles ^ ni étendues , ni figu- 
rées , ni revêtues des proprie- 
cez corporelles. Demandez à 
toute perfonne (ënfée , fi la pen- 
fée qui eft en elle eft ronde ou 
quarrée , blanche ou jaune , 
chaude ou froide , divifible en 
fix , ou en douze morceausi: : 
Cette perfonne au lieu de vous 
répondre férieufemenc, fe met- 
tra à rire. Deniandez-lui fi les 
atomes , dont fon corps cft corn- 
G 
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pofc , font lliges ou foux , s'ils 
le connoillcnt , s'ils (onc ver- 
tueux , s'ils ont de l'amitié les 
uiis pour les autres , fî les ato- 
mes ronds ont plus d'clprit & 
de vertu que les atomes quar- 
rez i cette perfonne rira en- 
core , fie ne pourra pas croire 
que vous lui parliez lerieuiè- 
ment. Allez plus loin , fuppo- 
fez des atomes de la figure qu'il 
lui plaira , dites-Un qu'elle les 
fubtilife tant qu'elle voudra , & 
demandez-lui s'il viendra enfin 
un moment où les atomes , 
après avoir été fans aucune 
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CCS des queftions puériles ^ eHe 
en rira comme des mëcanior- 
phoies ou des contes les plus 
excravagans. Le ridicule de ces 
queftions montre parfaitement, 
qu'il n'entre aucune des pro-. 
prierez du corps dans l'idée 
que nous avons d'un efprit, & 
qu'il n'encre aucune des pro- 
prietcz de rcfpric ou être pen- 
îànt , dans l'idce que nous 
avons du corps ou être étendu. 
La diftinction réelle , & l'en- 
tière diflemblance de nature de 
ces deux êtres étant ainfî éta- 
blies , on ne doit nullement 
s'étonner que leur union , qui 
ne confifte que dans une efpece 
de concert ou de rapport mu- 
tuel entre les penfécs de l'un 
ôc les mouvemens de l'autre , 
puiflenc cefTer , fans qu'aucun 
de ces deux êtres cefïe d'éxiC 
ter. Il faut au contraire s eton- 
Gu 
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rier comment deux êtres de na- 
ture fi diflèmblable peuvent 
demeurer quelt^ue tems dans 
ce concert d'opération. A quel 

fropos concluroit-on donc , que 
un de ces êtres feroit anéanti , 
dès que leur union, qui leur ell 
fi peu naturelle ,viendroit à cet 
fer i Répréfeaconsr-nous deux 
corps qui font absolument de 
même nature j féparez-les , 
vous ne dctruifèz ni l'un ni l'au- 
tre. Bien plus , l'cxiftence de 
l'un ne peut jamais prouver Té- 
xiftence de l'autre j & l'anéan- 
tiffement de l'autre ne peut ja- 
inais prouver ranéantiflèment 
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tre , il peut éxirter , ou être 
anëanri fans cet autre eorps. 
Leur diftifidion fait leur hidc- 
pendance mutuelle. Que fi l'on 
doit raifonner ainfî de deux 
corps qu'on a fëparez , & qui 
font entièrement de même na- 
ture , à combien plus forte rai- 
fon doit on raifonner de même 
d'un efprit & d'un corps, dont 
l'union n'a rien de naturel , tant 
leurs natures font diflémblabics 
en tout. D'un côté la ceffation 
d'une union fi accidentelle à ces 
deux natures ne peut erre ni à 
l'une ni à l'autre une caufê d'a- 
néantiiTcment ; de l'autre , l'a- 
néanciiTement même de l'un de 
ces deux êtres ne (èroit en au- 
cune fa(jon une raifon ou caufè 
d'anéantilTement pour l'autre. 
Un être qui n'eft nullement la 
caufe de l'éxiftence de l'autre , 
ne peut pas être la caufe de fôa 
G iij 
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anéantiflcment. Il eft donc clair 
commele jour, que la dëfùnion 
du corps Ôc de l'ame ne peuc 
opérer i'anéantiflêment ni de 
l'ame , ni du corps , 6c que l'a- 
néanciflènient même du corps 
n'opéreroic rien pour faire ceûer 
l'cxiftence de l'ame. 

III. 

L'union du corps & de l'ame 
ne confiftanc que dans un con- 
cert ou rapport mutuel entre | 
les penfëes de l'un , & les mou- 

vcmens de l'autre , il eft facile 
de voir ce que la cetlàcion de 




l'Immort. DE l'Ame,&c. 79 
nature & en opérations à ce con- 
cert pour opérer enfemble. Fai-- 
tes ceiTcr la volonté puremenc 
arbitraire & toute-puiflante de 
Dieu, ce concert, pour ainfi 
dire , d forcé cefle auiTt-tôt : 
comme une pierre tombe par 
foH propre poids , dès qu'une 
main ne la tient plus en l'air , 
chacune de ces deux parties 
rentre dans fon indépendance 
naturelle d'opération à l'e^ 
gard de l'autre. Il doit arr™ 
ver delà , que l'ame , loin d'être 
anéantie par cette défunion , qui 
ne fait que la remettre en fon 
état naturel , eft alors libre de 
penfer indépendamment de 
tous les mouvemens des corps , 
de même que je fuis libre de 
marchertoutfeul, comme il me 
plaît , dès qu'on m'a détaché 
d'avec un autre homme , avec 
lequel une puilTance fupérieure 
Giiij 
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me cenoic enchaîné. La fin de 
cette union n'eft qu'un dégage- 
ment & qu'une liberté , comme 
l'union n'étoit qu'une gêne & 
qu\m pur aflujetiflemcnt ; alors 
l'ame doit penfer indépendam- 
ment de Cous les mouvemens 
des corps , comme on luppofe 
dans la Religion Chrétienne , 
qoe les Anges qui n'ont jamais 
cfé unis à des corps , penlent 
^ans le Cieh Pourquoi donc 
"ramdroic-on l'anéantiflèment 
de l'ame dans cette défùnion, 
qui ne peut opérer que l'entière 
Ûberté de Tes pcnfées. .<^»- 
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les plus fubnls s'exhalent 3 la 
machine fe diiFout , & fe dé- 
concerte. Mais en quelque en- 
droit que la corruption ou 
le hazard en écarte les de- 
bris , aucune parcelle ne ceflè 
jamais d'ëxifter j &c tous les Phi- 
lofophes font d'accord pour 
fiipporer , qu'il n'arrive jamais 
dans l'Univers rancantiflcmcnt 
du plus vil & du plus impercepti- 
ble atome. A quel propos crain- 
droit-on l'anéar*:'^" ..^.il de 
cette autre Tubftance très-no- 
ble & crès-penrante , que nous, 
appelions l'ame ? Commenc 
pourroit-on s'imaginer que le 
corps qui ne s'ancantit nulle- 
ment , anéantiflè Tame qui eft 
plus noble que lui , qui lui eft 
étrangère, & qui en eft absolu- 
ment indépendante ? La dcfu- 
nion de ces deux êtres ne peut 
pas plus opérer ranéantiilèmenc 
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de l'un que de l'autre. On fup- 
poiê làns peine , t^ue nul acôme 
du corps n'eft anéanti dans le 
moment de cette défunion des 
deux parties. Pourquoi donc 
cherche-t-on avec tant d'era- 
preilèmenc des prétextes pour 
croire que Tame , qui eft incom- 
parablement plus parfaite , eft 
anéantie. Il elt vrai qu'en tout 
cems Dieu eft tout-puiflânc 
pour l'anéantir , s'il le veut j 
mais il n'y a aucune raifbn de 
croire qu'il le veuille Élire dans 
le tems de la défunion du 
ptAcot que dans le tems 
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des proprjetex corporelles. Elle 
n'a ni parties, ni figure, nificua- 
tion des parties cntr'cHes , ni 
mouvenienc ou changement de 
ficuacion. Ainfî nul dérange- 
ment ne peut lui arriver. L'ame 
qui eft le moi penl'ant 6c vou- 
lant , eft un être fimple , un en 
foi , & indivifible. Jl n'y a ja- 
mais dans un même homme 
deux moi , ni deux moitiez du 
même moi. Les objets arrivent 
à l'ame par divers organes , qui 
font les difFérentes fenrations. 
Mais cous ces divers canaux 
aboutillènc à un centre unique, 
où tout fe réunit. C'eft le moi 
qui eft tellement un , que c'eft 
par lui fèul que chaque hom- 
me a une véritable unité , 2c 
n'eft pas plufieurs hommes. On 
ne peut point dire de ce moi qui 
penfe £c qui veut, qu'il a diver- 
iès parties jointes enlêmble » 
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comme le corps eft compofë de 
membres liez eiitr*eux. Cent 
ame n'a ni figure , ni fîtuacion , 
ni mouvement local , ni cou- 
leur , ni chaleur, ni dureté , ni 
aucune autre qualité fenfîble. 
On ne la voit point , on ne l'en- 
tend point , on ne la touche 
point ; on conçoit lêulement 
qu'elle penfe , Se veut , comme 
Ja nature du corps eft d'être 
étendu, divifible& figuré. Dès 
qu'on fuppolê la réefle diitinc- 
tion du corps & de Tame , il 
faut conclure iàns héiîcer , que 
l'ame n'a nr compofition, ni di- 
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perdre cet arrangement qu'elle 
n'a pas , Ôc qui ne convient 
point à la nature. 

V. 

On ponrroic dire que l'ame 
n'étant créée que pour être unie 
avec le corps , elle eft tellement 
bornée à cette (ocieté, que fon 
éxiftence empruntée ceilê ,dès 
que fa Ibdeté avec lecorps fi- 
nit. Mais c'efl: parler fanspreu- 
ve , &. en l'air , que de luppofèr 
que l'ame n'eft créée qu'avec 
une éxiftence entièrement bor- 
née au tems de fa. fociezé avec 
le corps. Où prend-on cette 
penfée bizarre , & de quel droit 
la fuppo(ê-t-on , au lieu de la 
prouver ? Le corps eft fans 
doute moins parfait que l^ame, 
puifqu'il eft plus parfait de pen- 
iër., que de nepeniër pas ; nous 
Toyons néanmoins que l'éxif- 
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tence du corps n'eft point bor- 
née d la durée delâfociecë avec 
l'arae : après que la more a rom- 
pu cette fociecé , le corps éxifte 
encore jufques dans les moin- 
dres parcelles. On voit feule- 
ment deux chofes. L'une eft, 
que le corps fe divife , & ië dé- 
range j c'eft ce qui ne peut ar- 
river à l'ame^ qui eft Ample , 
indivifible , & fans arrange- 
ment : l'autre eft, que le corps 
ne lèmeut plus avec dépendan- 
ce des penfées de l'ame. Ne 
faut-il pas conclure , que tout 
de même , à plus forte raiibn. 
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en nature , qu'en opération. 
Comme le corps n'a pas beibin 
des penfces de l'ame pour être 
mû, l'ame n'a aucun befoin des 
mouvemens du corps pourpen- 
fer. Ce n'étoitque par accidenç 
que ces deux erres fi dilîèm- 
blables &. fi indépendans étoient 
afiiijettis à opérer de concert. 
La fin de leur focieté palTàgere 
les laiflè opérer librement clia- 
cun félon la nature, qui n'a au- 
cun rapport à celle de l'autre. 

VI. 

Enfin il ne s'agit que de (ça* 
voir fi Dieu , qui ell: le mrfître 
d'anéantir l'ame de l'homme , 
DU de continuer fans fin Ton 
cxifircncc , a voulu cet anéan- 
tiflcmenc ou cette confervation. 
Il n'y a nulle apparence de croi- 
re qu'il veiiilfe anéantir les 
âmes , lui qui n'anéantit pas Iç J 
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moindre atome dans couc rUni. 
vers'j il n'y a nulle apparence 
qu'il veuille anéantir Tame dans 
le momenc où. il la iepare du 
corps , puifqu'elle eft un être 
entierementetrangerà ce corps, ' 
& indépendant de lui. Cette ' 
"réparation n'étant que la fin 
d'un anUjettilIèment à un cer- 
tain concert d'opération avec 
le corps , il eft manifefte que 
cette réparation eft la dcli- 
vrance de l'ame , & non la caufe | 
de fon anéantiflèment. Il faut 
néanmoins avouer que nous de- 
vrions croire cet anéancii^- 
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contre coûte vraiiemblance 
doivent nous prouver que Dieu 
a parlé pour nous en aflùrer. 
Ce n'eft nullement à nous à leur 
prouver que Dieu ne veut point 
faire cet anéantiflèment. Il nous 
fuffit de Jùppofer que l'ame de 
l'homme ,qui eft le plus parfait 
des êtres que nous connoiflbns 
après Dieu , doit fans doute 
beaucoup moins perdre fon 
éxiftence , que les autres vils 
Êtres qui nous environnent. Or 
l'ancantiflement du moindre 
atome efl fans exemple dans 
tout l'Univers depuis la créa- 
tion. Donc il nous (uffit de lup- 
pofer , que l'ame de l'homme 
eft , comme le moindre atome , 
hors de tout danger d'être 
anéantie. Voilà le préjugé le 
plus raifbnnable , le plus coni^ 
tant , le plus déciiîf C'<eù. à nos 
adveriàires à venir nous en dé- 
H 
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poflcder par des preuves claires 
Se decilîves. Or ils ne peuvent 
jamais le prouver que par une 
déclaration poficive de Dieu 
même. C^iand un homme doit 
très-vrailemblablement avoir 
pen(ë en faveur de (on ami inti- 
me, ce qu'il penfe en toute oc 
calîon en faveur des derniers 
d'entre les hommes , qui lui 
font le plus indîfiFerens ^ cha- 
cun eft en droit de croire qu'il 
penfe de même pour cet intime 
ami ^ à moins qu'il ne déclare 
le contraire- Déplus, {àvolonté 
libre , &c purement arbiçraûç,,. 
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fefte que nos adveriaires de- 
vroient nous prouver par quel- 
quedcclararion de Dieumcme, 
qu'il eût fait contre l'ame de 
J'homme une exception toute 
finguliere à la loi générale de 
n'anéantir aucun être , & de 
conl'erver l'éxiftence du moin- 
dre atome. Qu'on letailèdonc, 
ou qu'on nous montre une dé- 
claration de Dieu pour cette 
exception de (â loi générale. 

VII. 

Nous produirons le livre qui 
porte toutes les marques de Di- 
vinité , puifque c'eft lui qui 
nous a appris à connoStre & 
aimer fouverainemenc le vrai 
Dieu. C'eft dans ce livre où 
Dieu parle fi bien en Dieu , 
qiiand il dit , je fuis celui qui efl. 
Wul autre livre n'a peint Dieu 
d'une manière digne delui. Les 
H.j 
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Dieux d*Homere font Toppro^ 
bre & la dériflon de la Divinité.. 
Le Livre que nous avons erh 
maia, après avoir montré Dieu. 
tel qu'il eft , nous eofèigjne le. 
fèul culte digne de lui. Il ne s'a- 
git point de. l'appaifer pax le 
fang djes>vidiniesi ilfftuc l'aimer 
plus cpie foi j iV faut ne s'aimer^ 
plus que pour lui, & que de ion: 
amour j il faut fe renoncer pour 
lui , & préférer fa volcHiré à la, 
notre: ^ il faut que fon. aniour 
opère en nous routes tes ver^ 
ttis , & n'y fbuffre aucun vice.. 
C&ft ce renverfèment total du* 
cœur de l'Jiomme , que l'homme; 
n'àuroit jamais pu: imaginer; II; 
rfauroit jamais, inventé uner 
telle Religion , qui ne lui laiflè 
Asntême iâ.penfée & fon vou^ 
oir , & qui^le fait êtf erouc à au-, 
trai. Lors même qu'on lui pro^. 

poiecetce Religiou.^Ye.c lopins, 
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fuprême aucorité , Ion erprit ne 
peut la concevoir ,, fa volonté 
Je révoke ^ &c toux fon fond elt 
irritë. Il ne faut pas s'en ccon- 
ner, puifqu'il s'agît de dërnon- 
certout i'Romme , de dégrader 
Je moi , de briier cette idole ^ 
déformer un hoiîimc nouveau,. 
& de mettre Dieu en la place 
du moi ,pour en faire la fource. 
&c le centre detout notre amour., 
Toutes les fois que l'homme in- 
ventera une Reli2;ion, il la fera 
bien différente i l'amour propre 
la dictera ; iJ la fera toute pour 
lui , & celle-ci ne lui laide rien.. 
Celle-ci cft néanmoins fi jufle, 
que ce qui nous foûleve le plus, 
Gontr'elle ,, eft précitément ce. 
qui doit le plus nous convaincre 
de ia vérité. Dieu tout , à qui 
tout eft dû , & la créature rien ,, 
à qui rien ne doit demeurer 
^u'en Dieu , & pour Dieu, 
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déjà fi vraiiëmblable par elle- 
mcme. Le même Dieu tout bon 
& couc puiflant , qui pourroic 
iëul nous ôter la vie éternelle , 
nous la promet -, c'eft par l'at- 
tente de cette vie fans fin , qu'il 
"a. appris à tant de Martyrs à mé- 
prilèr la vie courte ^ fragile & 
miierablede leurs corps^ 

VI IL 

N'eft-il pas naturel que Dieu , 
qui éprouve dans cette courte 
vie chaque homme pour le vice 
& pour la vertu , &, qui laiflè fou, 
vent les impies achever leurs 
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formité encre les oracles de l'E- 
criture, & la vérité que nous 
portons empreinte au fc«id de 
nous-mêmes i Tout eft d'ac- 
cord, la Philofophie, l'autorité 
fiiprême des promeffes , le fen- 
timent intime -de la vérité dans 
nos cœurs. 

D'où vient donc que les hom- 
mes font Ci indociles Se fi mcré- 
dulcs (îir l'heureufe nouvelle de 
leur immortalité ? Les impics 
leur difcnt qu'ils lont fans clpc- 
rance , & qu'ils vont être abî- 
mez dans peu de jours à jamais 
dans le gouffre du néant : ils 
s'en réjouiilcnt j ils triomphent 
de leur prochaine extinâion , 
eux qui s'aiment fi cperdûc- 
ment: ils font charmez de cette 
dodrine pleine d'horreur. Ils 
ont un goût de dcfe/poir. D'au- 
tres leur difent qu'ils ont une 
icirource de vie éternelle , & ils 
I 
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s'irritent contre cette reflburce ; 
elle les aigrit j ils craignent d'en 
être convaincus. Ils tournent 
coûte leur fubtilitc à chicaner 
contre iès preuves décifives. Ils 
aiment mieux périr en fè livrant 
à, leur orgueil infenCé , &; à leurs 
paflîons brutales , que vivre 
éternellement , en fe contrai- 
gnant pour embraflèr la vertu. 
O phrcnéfie monftrueufè j O 
amour propre extravagant , qui 
fe tourne contre foi-même • O 
homme devenu ennemi de foi 
à force de s'aimer iâns règle ■ 
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TROISIE'ME CHAPITRE. 
Du libre Arbitre de V Homme. 

CE T T E queftion fera bien- < 
tôt décidée , fi on veut 
l'examiner, avec la même mo- 
dération , & aullî fbbrement 
qu'on examine toutes les queC 
rions les plus importantes dans 
l'ufage de la vie humaine. 

I. 
Il nes'agitpoint d'examiner,, 
fi Dieu n'auroit pas pu créer 
l'homme , fans lui donner la 
liberté , & en le néceflicanc à 
vouloir toiijours le bien , com- 
me on fi,ippore dans le Chriftia» 
nifme que les Bienheureux dans 
le Ciel (ont làns cefTe néceffitez 
à amier Dieu ? Qui eft-ce qui -. 
peut douter que Dieu n'ait été 



I 



iooSuilleCultedeDieu, 
le. maître abfolu de créer d'a- 
bord les hommes danscecctat, 
& de les y fixer à jamais, 
II. 
J'avoiië qu'on ne peut polnc 
démontrer par la nature de noi 
tre ame , ni par les règles de 
Tordre fuprême , que Dieu n*ait 
point mis tout le g«nre humain 
dans cet état d'une beureujè 8c 
iàince néccffitc, îl faut conve- 
nir qu'il n'y a qu'une volonté en- 
tièrement libre & arbitraire en 
Dieu , qui ait décidé pour faire 
l'Jiomme librç , c'eft-à-4ire , 
exempt de toute néceffité . ians 
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nos idées claires. Nous ne pou- 
vons que les confulcer ac- 
tencivemenc , pour conclure 
qu'une propoGcion eft vraie ou 
lAuSè. Il ne dépend pas de nous 
de croire que le oui cfl le non, 
qu'un cercle eft un triangle , 
qu'une vallée eft une monca- 
gne , que Ja nuit eft le jour. 
D'où vient qu'il nous eft abfow 
lument impoffible de confondre 
ces choies ? C'eftque l'exercice 
de la raifon ie réduit à conlul- 
ternos idées, & que l'idée d'un 
cercle eft abfoJumenc différente 
de celle d'un triangle ; que celle 
d'une vallée exclut celle d'une 
montagne -, &quc celle du jour 
eft opporée à celle de la nuit. 
Raifonnez tant qu'il vous plai- 
ra, je vous défie de former au- 
cun doute férieux contre aucune 
de vos idées claires. Vous ne 
jugez jamais d'aucune d'elles j 

iiij 
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mais c'eftparelles que vousjui 
gez, & elles font la règle im- 
muable de rous vos jugemens. 
Vous ne vous trompez qu'en ne 
les confultant pas avec aflèz 
d'exadlitude. Si vous n'affir- 
miez que ce qu'elles prclèo. 
tenc , fi vous ne niiez que 
«e qu'elles excluent avec dar- 
té , vous ne tomberiez Ja- 
mais dans la moindre erreur. 
Vous fufpenderiez vôtre juge- 
ment ^ dès que l'idée que vous 
confulceriez ne vous paroîtroic 
pas affèz claire ; & vous ne vous 
rendriez jamais qu'à une clarté 
invincible. Encore une fois touc 
l'exercice de la raifon fe réduic 
à cette confultation d'idées. 
Ceux qm rejettent ipecularive- 
ment cette règle , ne s'enten- 
dent pas eux-mêmes, & fuivenc 
fans celle par nccefllté dans la 
pratique, ce qu'ils rejettent dans 
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la rpeculacion. Le principe fon- 
damental de couce raifon étant 
poi'é Je foûtiens que notre libre 
arbitre eft une de ces véritez ^ 
dont tout homme qui n'extra- 
vague pas , auneidëe fi claire, 
que l'évidence eneft invincible. 
On peut bien diipurer du bout 
des lèvres, & parpaffion , con- 
tre cette vérité dans une École, 
comme les Pyrrhoniensont dif- 
puté ridiculement fur la vérité 
de leur propre éxiftencCj pom: 
douter de tout fans exception j 
mais on peut dire de ceux qui 
conteftenc le libre arbitre , ce 
qui a été dit des Pyrrhoniens :' 
C'eft une fefte , non de Philo-*" 
fophes , mais de menteurs. Ili-i 
fe vantent de douter, quoique' j 
le doute ne foit nullement ea . 
leur pouvoir. Tout homme' 
fênfé qui Ce confulte , & qui s'é- 
coute j porte au dedans de foi 
liiij: 
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une décifion invincible en. fa- 
veur de fa liberté. Cette idée 
nous répréfente qu'un homme 
n'cft coupable que quand il fait 
ce qu'il peut s'empêcher de 
faire , c'eft-à-dire , ce qu'il fait 
par le choix de Ci vo-Ionté , fans 
y être déteririiné inévitable- 
ment 6c ijivinciblement par 
quelque autre caufe diûinguce 
de fa volonté. Voilà , dit S. Au- 
guftin y une vérité , pour l'é- 
clairciflèraent de laquelle on 
n'a aucun befoin d'approfondir 
les raifonneraens des Livres. 
C'eft ce quelanature crie^c'cftce 
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chantent fur les montagnes ; ce 
quelesEvêques cnlcignent dans 
les lieux facrea , & ce que le 
genre humain annonce dans 
tout l'Univers. 

Le doute ne fcauroit être pluî 
fincere & plus icrieux fur la li- 
berté , que fur l'éxiftence des 
corps qui nous environnent. 
Dans la difpuce rimaginacion 
s'échauffe , on s'impoie à foi- 
même ^ on fe fait accroire qu'on 
doute , 8c on embrouille , à lorce 
de vains fophifmes, les véritez 
les plus palpables : mais dans la, 
pratique on fùppofê la liberté , 
comme on iuppoiè qu'on a des 
bras, des jambes, un corps , & 
qu'on eft environné d'autres 
corps » contre lefquels il ne fauE 
pas aller choquer le Cen. Rai- 
fonnez tant qu'il vobs plaira fur 
vos idées claires, il faut ou les 
iyivr; fans crainte de fe trom-t 
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per , ou être abfolument Pyr- 
rhonien. Le doute uni verfèleft 
inibùtenable, quand même nos 
idées claires devroient nous 
tromper. Il eft inutile de déli- 
bérer pour Tçavoir fi nous les 
fuivrons , ou Ci nous ne les Sui- 
vrons pas. Leur évidence eft in- 
vincible ; elle entraîne notre 
jugement ; &. fi elles nous crom- 
penc , nous fommes dans une 
néceifité invincible d'être trom- 
pez. En ce cas nous ne nous 
trompons pas nous-mêniesj c'eft 
une puiflànce Tupérieure à la 
nôtre qui nous trompe , 6c qui 
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cours de laquelle nous puilTions 
nous défier d'elle , & laredreC- 
fer ? Cette raifon le réduit à nos 
idées , que nous confultons ôc 
.comparons enfemblc. Pouvons- 
nous par le fecoursde nosièules 
idées , mettre en doute'' nos 
idées mêmes ? Avons-nous une 
féconde raifon , pour corriger 
en nous la première ? Non (ans 
doute. Nous pouvons bien fuC 
pendre notre conckifion , quand 
ces idées font obfcures , & quand 
leur obfcuritc nous laifle en 
iufpens. Mais quand elles font 
claires comme cette vérité ^ deux 
(^ deux font quatre ^ le doute fè- 
roit non un ufâge de la raifon , 
mais un délire. Si c'eft iê trom- 
per que de fuivre une raifon , qui 
par Ion évidence nous entraîne 
invinciblement, c'eft l'Etre in- 
finiment parfait qui nous trom- 
pe , & qui a. tort. Nous faifom 
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notre devoir en nous laiflanf 
tromper ^ Si. nous aurions corc 
en rénftant à cecte évidence , 
qui nous fubjugueroit eBfin mal- 
gré nos vaines réfiftances ; & 
je foûtiens avec S. Auguftin , 
que la véritédu libre arbitre & 
ion exercice journalier eft d'une 
évidence fi incinie &c fi invinci- 
ble , que nal. homme qui ne rêve 
pas, n'en içauroic douter dam. 
la pratique. 

IV. 

Venons aux exemples famt- 
fiers, qui rendront cette vérité 
lènfible. Donnez-moi un hora- 
me qui fait le profond P'hilo- 
fôphe , 6c qui nie le libre arbi- 
tre, je ne dHpuierai point con- 
tre lui ; mais je le mettrai- à l'é- 
preuve dans les plus communes 
occafions de la vie , pour lecon- 
toadreparlni-racine. Jefuppoic 
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^ue la femme de cet homme 
lui eft infidclle , que Ton HIs lui 
^éfobéït , & le méprife , que 
ion ami le craliit , que fon do- 
meftiqiie le vole -, je lui dirai , 
quand il fe plaindra d'eux? Ne 
tçavez-vous pas mr aucun d'eux 
n'a tore , & qu'ils ne font pas 
libres de faire autrement ? ils 
font de votre propre aveu auffi 
invinciblement nécefiîceT: à vou- 
loir ce qu'ils veulent , qu'une 
pierre l'ciV à tomber , quand on 
ne la loutientpas. Croyez-vous 
que cet homnie prenne une telle 
raifon en payement ? Croyez- 
vous qu'il excufera rinfidëlicé 
de fa femme , l'infolence & l'in- 
gratitude de Ion fils, la trahilbn 
cle fon ami , Se le vol de fon do- 
Eieftique ? N'eft-il pas certain 
que ce bizarre Philofophe, qui 
o(ê nier le libre arbitre dans 
l'Ecole , le lîippofcra comme 
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indubitable dans iâ mailbn , & 
qu'il ne fera pas moins implaca- 
ble contre ces perfonncs , que 
s'il avoic foiirenu coure (a vie le 
dogme de la plus grande liberté. 



ïl eft donc vifîble 



que cette 



Philofopliie n'en eft pas une , 
& qu'elle fe dément elle-même 
fans aucune pudeur. Allez plus 
loin. Dites à cet homme que le 
public le blâme fur une telle 
action , dont on lui impute le 
tort. Il vous répondra , pour fe 
juftifier , qu'il n'a pas été libre 
de l'éviter ; fie il ne doutera nul- 
lement qu'il ne foit excufé aux 
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îl eft vrai qu'il y a certaines 
aâ:ions , que nous ne fommes 
pas libres de faire , & que nous 
évitons par ncceflîté. Alors nous 
n'avons aucun motif ou raifon 
de vouloir , qui puiflè toudier 
notre entendement y le mettre 
en fufpens , & nous faire entrer 
dans une férieufe délibération ^ 
pour fçavoir s'il convient de 
Faire une telle aélion , ou de l'é- 
viter. Ceft ainfî qu'un homme 
fain de corps & d'efprit , ver. 
tueux & plein de Religion , n'eft 
pas libre de fe jetter par la fenê- 
tre ^ de courir tout nud par les 
rues , & de tuer fès enfans. En 
cet état il ne peut avoir ni au- 
cune raifon de vouloir faire ces 
aâ:ions , ni fujet de délibérer , ni 
indiifFerence réelle de volonté à 
cet égard. Ainfî il n'eft pas libre 
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de fkire ces aâions. li ne pour- 
roic y avoir qu'une mélancolie 
folle , ou un defefpoir fembla- 
bleàcelui de divers Payens , qui 
pourroic jeccer un homme dam 
unetelle extrémité ornais comme 
nous Tentons en nous une vraye 
inipiii (Tance défaire des atiionsC 
iniènfccs , pendant que nom 
avons l'uûge de notre raifÔn , 
nous feiirons au contraire que 
nous Tommes libres à l'égard de 
tous les partis Tur lefquels nous 
délibérons Térieufèmenc. En 
effet rien ne Teroit plus ridi- 
cule que de délibérer fi 
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roulent furplufieurs partis , qui 
ont tous leur apparence de bien, 
& leur motif pour novis attirer. 
Donc il faut croire que toute 
la vie des hommes fe palTe com- 
me dans la pure iltùfion d'un fon- 
gedans des délibérations qui ne 
lont qu'un jeud'enfans ; ou bien 
il faut conclure que nous fem- 
mes libres dans les cas ordinai- 
res où coût le genre humain dé- 
iibere , Se croie décider. C'eft 
ainiî que je me détermine moi- 
même pour me lever, ou pour 
demeureraflîs , pour parler ou 
pour me taire , pour retarder 
mon repas , ou pour le faire fans 
retardement. C'eft fur de telles 
choies qu'il cft impoffible à 
l'homme de mettre féricufe- 
inent en doute l'exercice de. là 
Jiberté. 
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VI. 

Il fauc encore avouer que 
l'homme n'eft libre ni àl'cgard 
du bien pris en général , ni 1 
l'égard au iouverain bien clai- 
rement connu. La liberté con- 
lîfte dans une efpece d'équilibre 
delà volonté encre deux partis* 
L'homme ne peur choilîr qu'en- 
tre des objets dignes de quelque: 
choix &L de quelque amour ea 
eux-mêmes, é. qui font une efpe- 
ce de contrepoids entr'eux. Il 
faut de part& d'autre des raifbns, 
vraies ou apparences de vouloir :: 
c'eft ce qu'on appelle des motifs.. 
Or il n'y a que des biens vrais ou 
apparens qui excitent la volon- 
té; car le mal en tant que mal ^ 
iâns aucun mélange de bien^, 
eft un néant dépourvu de toute 
amabiUtc. 1" faut donc que l'é- 
xertice delà liberté foii: fondé 
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fur une eipece de contrepoids 
qui fe trouve encre les divers 
biens propofèx. Il tauc que l'en- 
tendement & la volonté foienc 
en balance entre ces biens 
vraies ou apparens.Orileftma- 
nifefte que quand vous mettez 
d'un côté le bien confideré ci> 
général , c'eft-à-dirc , la coca- 
lité des biens fans exception , 
TOUS ne pouvez mettre de l'au- 
tre côté de la balance , que le 
néant de tout bien ; & que la 
volonté ne peut ni fe trouver 
dans aucune lufpenfion , ni déli- 
bérer férieufcmenc entre tout &: 
rien. De plus , fi on fuppofe lé 
fouverain bien prefent , &c clai- 
rement connu , on ne It^auroit 
lui oppofer aucun autre bien qui 
fafTe aucun contrepoids. L'iilhni 
emporte fans doute la balance 
contre le fini. La disproportion 
eft infinie. L'entendement nC 
Kij 
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Îteut. ni douter , ni hëiîcer , ni 
iifpendre un feul moment k 
dcciiîon. La volonté eft ravie & 
entraînée. La. délibération en 
ce, cas ne ièroit pas une délibe- 
ration , ce lèroic un délire, Se 
le délire eft impoinblc dans un 
étac où l'on fuppofèla, fuprêmc 
venté & honte très-clairenient 
prefcnce & connue. On ne peut 
donc héfiterlurle bien-fupreme, 
qu'en ne le.connoillànt que d'u- 
ne connoifliince fuperficicHe ^ 
imparfaite Se confiife^quile tir 
baiilè jufqu'à le faire comparer 
aux biens qui lui font infiqîmcm 
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fir , ôc exerce fa liberté entre 
deux biens infiniment inégaux. 
Mais Ci le bien fuprême venoic 
à le montrer tout à coup avec 
évidence , avec fon attrait infini 
& touc puiiTant , il raviroit d'a- 
bord tout l'amour de la volonté^ 
& il fcroit difparoître tout au- 
tre bien, comme le grand jour 
diffipe les ombres de la nuit. U 
eft aiié de voir que dans le cours 
de cette vie la plupart des 
biens qui fe prelèntent à nous., 
font ou fi médiocres eneux-mêr 
mes, oufiobfcurcis , qu'ils nous' 
laiilênten état de les comparer, 
C'efl: par cette comparaifon que 
nous délibérons pour choilir ^ 
ôc quand nous délibérons, nous 
fentons par confcience intime ,. 
que nous fommes les maîtres de 
clîoifir , parce que la vue d'au- 
cun de ces biens n'eftaficzpuif- 
j^te pour détruire tour, cojy 
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trepoids , Se pour entraîner in- 
vinciblement notre volonté. 
C'eft dans le contrepoids des 
biens oppofez que la liberté s'é- 
serce. 

VIL 

Otez cette liberté , toute Iî 
vie humaine efl: renverfee , & 
il n'y a plus aucune trace d'or- 
dre dans la fociecé. Si les hom- 
mes ne font pas libres dans ce 
qu'ils font de bien 5c de mal, le 
bien n'eft plus bren,6cle maln'eft 
plus mal. Si une nécelTii 
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eft ridiciiLede s'en prendre à la 
volonté, qui ne veut qu'autant 
qu'une autre caufe diftinguce 
d'elle la fait vouloir. Il faut re- 
monter tout droit à cette caufe ^ 
comme je remonte à la main 
qui remue un bâton pour me 
frapper, fans m'arrêter au bâton,, 
qui ne me frappe qu'autant que 
cette main le pouiîe. Encore une 
fois , ôtez la liberté , vous ne 
iaiffez fur la terre ni vice , ni 
vertu , ni mérite. Les récom- 
penses font ridicules , ô£:leschâ- 
timens font injuftes & odieux. 
Chacun ne fait que ce qu'il 
doit, puifqu'il agit félon la né- 
ceffité. Il ne doit ni éviter ce 
qui eft inévitable, ni vaincre ce 
qui eft invincible. Tout eft dans 
Pbrdrej car l'brdre eft que tout 
cède à la nécellicé. Qu'y a-t-il 
donc de plus étrange que de 
vouloir contredire les propres 
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idées , c'eft-à-dirc la voix de la 
lajfon , &c que de s'obftincr i 
iôûtenir ce qu'on eft contraim 
de dcmentir {ans. ceflè dans la 
pratique , pour établir une doc- 
trine qui renverle tout ordre & 
toute police , qui confond le 
vice Se la vertu , qui autorife 
toute infamie monftrueufë , qui 
éteint toute pudeur 6c tout re- 
mords, qui dégrade âc qui dcft- 
fure fans reflource tout legenre 
umain ? Poui;quoi veut-on c- 
toufièr ainfi k voix de la rai; 
fon ? C'eft pour fecoiier le joug 
de la Religion, c'eft pour aile- 
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,yéux à l'homme qui y tombe. 
L'homme ne doit-il pas (è àtL 
fier de fon cœur corrompu , Se 
fc recufer foi-mêmepour juge , 
dès qu'il apperçoic quç le goût 
efFrené du mal le porte jujqu'à i 
fè contredire foi-même , & à 
nier fa propre liberté , dont la 
conviction intime le furmonte 
à tout moment ? Une doctrine 
{i. énorme & fi emportée ( com- 
me parle Ciceron de celle des 
Epicuriens ) ne doit point être 
examinée dans l'Ecole , mais 
punie par les Magiftracs. 

viir. 

-On demande comment eft- 
cçque l'Etre infiniment parfait, 
qui tend toujours, félon fa na- 
tyj;e, à la plus liaureperfedioa 
de fon ouvrage, a pii créer des 
volontcz libres , c'cft-à-dire ,' 
laifîeesàleur propre choix encre 
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Je bien Se le nîaJ, entre l'ordre 
& le rcnveriëiiicnc de l'ordre; 
Pourquoi les auroic-il aban- 
donnécsàlcurpropre foibleife, 
prévoyant que l'ulage qu'elles 
en feroient , feroit celui de fe [ 

Perdre , îc de dérégler tout | 
ouvrage divin? 
Je réponds que ce qu'on veut 
nier clt incdnteftable. D'un 
côté on avoue qu'il y a un Etre 
'infiniment partait ^ùi a créé 
les hommes j d'un autre côté 
la nature entière crie que nos 
volonte'ifoflt libres. Qu'on me 
montre l'hogn.me,' qui n'a 
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ment parfait nous a créez avec 
des volontez libres. Le fait 
clair comme le jour eft déciiîf. 
On a beau fiibtilifèr pour prou- 
ver que l'Etre infiniment par- 
fait n'a pas pu mettre cette 
imperfedion & cette fource de 
délordre dans ion ouvrage. La 
réponfè eft courte & tranchante. 
L'Etre infiniment parfait fçaic 
beaucoup mieux que nous ce 
qui convient à fa perfedion infi- 
nie. Or il eft évident que l'hom- 
me qui eft fon ouvrage , eft li- 
bre , & on ne peut le nier fans 
contredire fa propre raifbn. 
Donc TEtre infiniment parfait 
a trouvé que la liberté de l'hom- 
iTie pouvoit s'accorder avec l'in- 
finie perfedion du Créateur. Il 
faut aonc que l'intelligence finie 
fe taife & s'humilie , quand l'E- 
tre infiniment parfkit décide 
dans la pratique toute la quefl 

¥ * • 



114 Sur LE Culte de Dieu, 
non ; iâns douce il n'a pas violé 
l'ordre. Or elt-il t^u'il a faïc 
l'homme libre, puiique l'hom- 
me ne peut lui-même étoufièr 
la voix de ion cœurliir la liber- 
té.; donc Dieu a pu faire l'hom- 
me libre fans violer l'ordre. Si 
l'homme borné ne peut pas 
comprendre comment cette li- 
berté , fource de tout défor- 
dre , peut s'accorder avec l'or- 
dre fuprcme dans l'ouvrao-e de 
Dieu , il n'a qu'à croire hum- 
blemenc ce qu'il n'encend pas: 
c'eft la raifon même qui le tient 
celFe fubjugué par cette 
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cir , ni révoquer en douce fé- 
rieux : comme , par exemple , la 
vérité de la matière qu'on nC 
peut iuppofer ni compoiée d'a- 
tomes , ni divilîble à l'infini , 
fans des difficultez infurmon- 
tables. 

IX. 

Il y a une extrême différence 
entre la perfeAion de l'ouvrier, 
& celle de l'ouvrage. L'ouvrier 
ne peut rien faire qu'avec une 
perfedion infinie ^ puifqu'il ne 
peut jamais Ce dégrader , & rien 
perdre de ce qu'il cft ; mais l'ou- 
vrage de l'ouvrier infinimeno 
parniit , ne peut jamais avoir 
qu'une perfection finie. Si l'on, 
vrage avoit une infinie perfec- 
tion , il (èroit l'ouvrier même ; 
car il n'y a que Dieu icul qui 
puifi~e être infiniment parfait. 
Rien ne peut ctre égal à lui. 
Liij 
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Rien ne peut même être qu*inft^ 
nimenc au defibus de lui 3 delà il 
faut conclure , que nonobflancia 
touce-puifïance , il ne peut rien 
produire hors de lui y qui ne 
îbit infinimenrifnparÉiit^c'efba^ 
dire ^ infiniment inférieur à fâ 
fuprême perfeûion. Pour con- 
cevoir ce que Dieu peut pro- 
duire hors de lui ^ il faut le le 
rcpréiènter comme voyant des 
degrez infinis de perfedion au 
deflbus de la fîenne , en remon- 
tant vers lui , & en defœndant 
au deflbus de lui. Ainfi il ne 
peut fixer fon ouvrage à aucun 
degré , qui n*ait une infériorité 
infinie à fon égard. Tous ces di- 
vers degrez font plus ou moins 
élevez les uns à Tégard des au- 
tres 'y mais tous font infiniment 
inférieurs à PEtre fi^rême. Aitifî 
on (è trompe mainifi^ftement ^ 
<}uand on veut s*imaginer que 
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l'Etre infiniment parfait fe doit 

ih^j-mëmQ , povir la confèrva- 

upjçi'aç^ia perte & de Ton 

QDixè\ dç donner à fon ouvrage 

k plus grand ordre Se la plus 

haUjCe pçrfedion ' qu'il peut lui 

donjçier. . Il cft, cettaiji tout au 

contraire, que Djicu ne peut ja- 

mois fixer aucun, ouvrage à un 

degré certain de perfedion , 

ians l'avoir pu mettre, à un au- 

^rV degré, fupérieur. d^ordre & 

|e-;pçrfe(9tioa' , en remontant 

tôûâoujçs ver5 Tinfini > qui qft luL* 

même. Amfi il elt., certain que 

Dieu , loin de vouloir toujours 

fe! glus haut; degr^ d'ordre & 

^perfection , np . pçut jamais 

aller jufqu*^ plu5 haut degré ^' 

& qu'il ii'arrête toujours a un 

degré infériçîur.à d'autres qui 

remontrent fanis, ce0è vers l'inJ 

fini, Eaut-il dçijç : Vètonnçr (i 

Dieu n'a^ pas. fau; la^ Wojitç dç 

Xmj 






«voir ^'•'WV^e,* 
dJgrex >%\ . ,,^^J| 

peut/- .^^((Tf, frf 






ver -iimmentJ</<?,V^; 
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^^^ -^ évanouir Tobjeâiion. 

^"<^ *>: vrai , auroit faic 

*>> ^ < ^ parfait , & plus ' 

S^ >^.^"^ -^n ordre fuprê- 



^'^ ^ ^i^^<f^ - d'abord im- 
!» "H> ^"^Js^ ^ • ''eux , qu'en 
^^ S:.^ S:^'Sr^-/ ^ ne Fa pas 
^r* ^ "^^V, ^^s."**^ *" infinie 



^^>r-f^^ nlle- 

► *^>^ u y en ait 

^deflusdelui! 
^ a un ordre &. 
^cion digne du Crëa- 
^uoique les degrez fupé- 
ars en ayent davantage. 
Ju'hbmme libre eft bon en foi . 
conforme à l'ordre , 6c digne 
de Dieu, quoique l'homme im- 
peccable foit encore meilleur, 

' Dieu en faifant l'homnie li-' 
bré-, ne -l'a point abandonné à 
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riiomrne aufTi parfaire qu'il au- 
roit pu la faire. Il eft vrai qu'il 
atiroic pu la faire d'abord ira- 
peccable , bienhcureuie , &c dans 
l'état des Efprits ccleftcs. Mais 
i'ûbjeâiion qu'on fait refteroit 
toujours toute entière , puiC 
qu'il y a encore au delTùs Aa 
Efprits celcftcs, qui ibnt bornez 
des degrez infinis de perfection, 
en remontant vers Dieu , dans 
leiqiiels le Créateur auroit piî 
créer des êtres iupérieurs aiH 
Anges. Il faut doncou cortclure 
que Dieu ne peut rien faire 
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pour faire évanouir Tobjeâiion. 
Dieu , il eft vrai , auroit fait 
rhomme plus parfait , & plus ' 
participant de fon ordre fîiprê- 
me , en le faifant d'abord im- 

fjeccable & bienheureux , qu'en : 
c faifant libre 3 mais il ne l'ajpas 
voulu , parce que fon infinie 
^erfeâion ne Tafltijettit nulle- 
ment à donner toujours un degré 
de perfedion , fans qu'il y en ait 
d^autres à l'infini au defïus de lui! 
Chaque degré a un ordre & 
lïne perfedion digne du Créa- 
teur , quoique les degrez fupé- 
rieurs en ayent davantage. 
L'homme libre eft bon en foi . 
conforme à l'ordre , & digne 
de Dieu, quoique l'homme im- 
peccable foit encore meilleur. 

X. 

Dieu en fai/ànt rhomnîe li- 
bre, ne l'a point abandonné à 
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lui-mcm^. U l'éclairé par la rai-, , 
fôn. U eft kii-mème au dedans , 
de l'homme , pour lui inlpirer 
le bien , pour lui reprocher juf- 
qu'au moindre mal , pour l'at- 
tirer par les promeflbs , pour le 
recenir par les menaces , pour 
l'attendrir par fon amoiix. 11. 
nous pardonne, il nous redreflè, 
il nous attend , il ToufFre-uos 
ingratitudes &, nos mépris , il 
ne fe lafle point de nous inviter 
iufqu'au dernier moment , ôc 
la vie entière eft une grâce con- 
tinuelle. J'avoue que quand oa 
le répréfente des hommes làns 
liberté pour le bien, à qui Dieu 
demande des vertus qui leur 
font impoflîbles , cet abandon^ 
de Dieu fait horreur ^ il eft C0U7 
traire à fon ordre ôcàfabontér 
m^is il n'eft point contraire â 
l'ordre , que Dieu ait laille au 
choix de, riioiïui;ie Içcouru jtar 
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fa grâce , dç fe rendre Jieureipç 
par la vertu ^ ou malheureux 
par le péché ^ enforte que s% 
eft privé de larécompenfç ce-, 
lefte , c'eft qu'il Ta rejetcée , 
loriqu^elle étoit , pour ainJ(î;4î?Ôi 
dans fes maio^. En cet ét^t y 
l'homme ne fbuiFre aucun ni^l ^ 
que celui qu'il fe fait lui-même , 
étant pleinement maître de ie 
procurer le plus grand des 
tiens. 

XL 

Dieu en fai^nt l'homme li- 
bre 5 lux a donné un merveilleu)^ 
trait de reffemblance avec. 1^ 
Divinité donc il eft l'image. 
C'eft une merveilleufe puilIancQ 
dans l'être dépendant & créé ^ 
que fa dépendance n'empêche 
point fa liberté , &; qu'il puiflfe 
îê modifier comme il lui plaîtv, 

Il fe fait bon QU mauvais a Toq; 
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choix, il tourne fa volonté vers' 
le bien ou vers le malj& il eft, 
comme Dieu , maître de foa . 
opération intime : il a même,' 
comme Dieu , un mélange de 
liberté pour certain bien , & de 
néceflité pour d'autres. Comme 
Dieu eft néceflîcé de s'aimer, & 
de n'aimer jamais que le bien , 
l'homme ne peut aimer que ce 
qui a quelque degré de bien y 
& il aime Dieu nécelTairemenC;. 
dès qu'il le connoîc en pleine, 
évidence. D'un autre côté , 
Dieu infiniment iupéricur à 
tout bien diftingué de lui , le 
trouve par cette Tupériorité in-~ 
finie , pleinement liore de choi- 
fir tout ce qui lui plaît entre 
tous ces biens fubalternes , leil 
quels , quoi qu'inégaux cntr'eux," 
onc une efpece d'égalité en ce 
qu'ils font infiniment inférieurs 
d l'Etre fuprême. Ainfi aueua 
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d'eux n'eft alTez parfait ^ pouf 
(iécerminer Dieu , & chacun 
d'eux le laifle à fa propre dé- 
termination. L'homme a quel- 
que chofe de cette hberté. 
Aucun des biens qu'il connoîc 
ici bas ne furmonte ià volonté, 
aucun ne le détermine invinci- 
blement ; tous le lai/Iènt à ùt, 
propre détermination. Il cft i 
lui, il délibère, il décide, & il 
a un empire fuprcme fur fon 
propre vouloir. Il elt certain 
qu'il y a dans cet empire fur foi 
un carai^cre de rellcmblance 
avec la Divinité , qui étonne. 
Ce trait de reflemblance eft di- 
gne de la complaifancede celui 
qui fe doit à foi-même de faire 
tout pour foi. 

XII. 

N'eft-il pas digne de Dieu,'^ i 
qu'il mette l'homme par cçcte [ 
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cez lont foumifcs à l'ordre ; les 
unes en l'aimant , & en perfe- 
vcrant dans cci amour ^ les au- 
tres en y rentrant par le repen- 
tir de leurs égaremens ^ les au- 
tres par le jufte chàtimenc de 
-leur impénicence finale. Ainft 
l'ordre prévaut en tous les hom- 
mes, il eft inviolablemeot con- 
fervé dans les innocens, reparé 
dans les pécheurs convertis ,& 
vangé paruneccernelle jufUce, 
qui eft elle-même l'ordre fou- 
verain dans les pécheurs impé- 
nitcns. Qu'il eft glorieux à cette 
Sageflè de tirer ainfi le bien du 
mal même , Se de tourner le 
mal en bien. En permettant le 
mal , Dieu ne le fait pas. Tout 
ce qui eft de lui dans Ton ou- 
vrage demeure digne de lui j 
mais il fbufFre que Ibn ouvrage 
qui eft toujours infiniment im- 
parfait en ibi , puilïè diminuer 
le 
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le degré de là bonté , tju'il y 
avoit mis. Il foufFrc qu'il dé- 
faille un peu , pour avoir la 
gloire de le reparer par miléri- 
corde, ou de le punir par juftice , 
s'il méprife cette miicricorde 
oiFerte. Qu'il eft beau à Dieu de 
glorilàcr ainfi ces deux diveries 
parties de fon ordre & de fa 
bonté! L'une efl de rccompen- 
fer le bien , l'autre eft de punir 
Je mal, S'il n'eût pas faicrhom- 
me libre , il n'eût pu faire écla- 
ter ni fa miféricorde, ni fa juÇ 
tice i il n'auroic pu récompen- 
iêr le mérite, ni punir le démé- 
rite , ni convertir l'homme 
égaré. Il fe devoit en quelque 
façon ces différens genres de 
gloire. Il fe les donne fansbleC 
ier fa bonté , qui ne manque à 
nul homme. Faut-il s'étonner 
qu'il fe doit glorifier en tant de 
façons , fi on regarde la profon- 
M 
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deurdii confeil de Dieu dans ia 
permiffion du péché ? On n'y 
trouve rien d'injuftepourrhom- 
me , puii'qu'i 1 ne tbuffre fon éga- 
rement, qu'en lui donnant tous 
les Iccours néceilàires pour ne 
s'égarer jamais. Si on regarde 
cette permiffion par rapport à 
Dieu même , elle n'a rien qui 
altère fon ordre 6c fa bonté , 
puifqu'il ne fait que foufFrir ce 
qu'il ne faic ni ne procure. Il 
oppofe au péché cous les Cé- 
cours de la railon & de la grâ- 
ce. Il nercftcQue fafeuletoute- 
puiflance abloluc qu'il n'y op- 
pofe pas , parce qu'il ne veut 
point violer le libre arbitre , 
qu'il a laifle à l'homme en fa- 
veur du mérite ; & ce qui 
échappe à l'ordre du côré de la 
bonté & de la récompeniè , y * 
rentre en même cems du côté 
de la juftice & du châtiment. 



Ainfî l'ordre qui zàçxxx parties 
eflenrielles/y mbfîfte inviolable 
par cette alternative de la mi- 
léricorde ou de la juftice à la- 
quelle chacun doit appartenir. 

Que peut-on donc cpnclure 
fur Tes trois queftipns propo- 
lees > 

L'Etre infiniment parfait nous 
a crée pour lui , c'eft-à-dire ^ 
afin que nous foyons occupez^ 
de ion admiration, de, fa, loiian* 
ge Se de fon amour. Voilà fon 
culte- Les fign^s qu^on en donne^ 
au dehors font nécefkires pour 
annoncer ce culte à ceux -qui 
ie Tont pas ^ pour Taffermir ôf le , 
perfedionnef dans ceux qpi rpi^t 
déjà imparfaitement j & pour le 
rendre uniformeen tous, puifque 
tous doivent être rpiinis dana^ 
cette odoratipii publijque. 

L'Ame pft immortelle, puiCt 
qu^elle n'a aucune caufe de deC- 

.• Mil 
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truftion en foi -, que Dieu n'a- 
néantit aucun erre jufqu'au 
moindre atome ; & qu'il nous 
promet la vie éternelle. 

Le Libre-arbitre eft incon^ 
teftable. Ceux qui le niem 
n'ont pas befoin d'être réfu- 
tez j car ils Te démentent eux- 
mêmes. Il faut ou le fiippofer 
iâns cefle, ou renoncer à larai- 
fbn , & ne vivre pas en homme. 
Ce que la nature nous perfuade 
invinciblement , nous eft encore 
certifié par Tautoricé de Dieu 
parlant dans les Ecritures. Que 
cardons-nous à croire.'D'où vient 
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lie rend bienheureux. Il crainc ] 
de trouver que fon ame ne 
mourra point avec Ion corps ; 
& qu'après cette courte & mal- 
heureuîè vie , Dieu lui pré-' 
pare une vie celefte Jàns fin. Il' 
craint de trouver un Dieu qui 
le laiire maître de Ion fort , 
pour le rendre heureux par (à 
vertu, ou maMieurcux par fon 
vice, & qui veuille être fêrvi 
par des volontez libres. D'où 
vient une crainte (i dénaturée, 
& unj incrédulité fi contraire 
à tous nos plusgrands intérêts ?f 
C'eft que l'amour propre eftuo' , 
amour f"ou , un amour extrava- 
gant , un amour égaré qui lè tra^ 
hic lui-nicme. On craint beau- 
coup plus de gêner un peu Tes 
Îiaffions & fa vanité , pendant 
e petit nombre de jours qui 
nous (ont comptez ici bas , que 
de perdre le bien infini, que de 
renoncer à une vie éternelle-^ 
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que de fe prccipicer dans un 
éternel défelpoir. Que doic-on 
attendre des raifonnemens d'un 
efprit fi malade & fi ombrageux 
contre toute guérifon ? Vou- 
droit-^on écouter férieufement 
un homme qui feroit en toute 
autre matière dans des préjugez 
fi incurables contre fon vérita- 
ble bien; Il n'y a qu'un ièul re- 
mède à tant de maux , qui eft 
que l'homme rentre a^ fpndde 
fon cœur , non pour s'y poflèder 
foi-même , mais pour s'y laiiïèr 
polTeder de Dieu ; qu'il le prie , 
qu'il l'écoute , qu'il fe défie de 
foi , qu'il fe confie à lui , qu'il 
condamne fon orgueil , qu'il de- 
mande du fccours dans fa foi- 
l)le0e pour reprimer toutes (es 

Paillons , & qu'il reçonrioilTe que 
amour propre étant laplayede 
fon cœur , il ne peur trouver la. 
fanté & U paix que dans, i'a 
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LETTRE 



LA DIVINITE', 

ET SUR 

LA RELIGION. 

I O T R E Lettre , Mon- ' 

lEUB. , demandcroit 
I pour y repondre , un 
* Ouvrage fait de la 
meiiieure main. Je vais en vous 
obéïflant , mettre ici quelques 
réflexions , aufquelles un elpriç 
comme le vôtre fupléera fans 
peine ce qui pourra leur maiv 
quer. 
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R E F L E X I O N^{ 

d'un homme qui examine en ' 
lui-même ce qu'il doit croin \ 
fur la Religion. 

JE fuis en ce monde , fans /ça* 
voir ni d'où je viens , ni com- 
ment je me trouve ici , ni où 
cft-cequeje vais. Certains hom- 
mes me parlent de plufieurs 
chofès , & me les propoiènc 
comme indubitables , mais je 
fuis réfûlu d'en douter, Ôc mê- 
me de les rejetter,à moins que ■ 
je ne voye qu'elles méritent ma 
croyance. Le véritable ufage de 
la raifon qui efV en moi , elt de 
neriencroire , fans fcavoir pour- 
quoi je le crois , & (ans être dé- 
terminé à m'y rendre fur un fî- 
^ne certain de vérité. D'autres 
hommes voudroient que je cora- 
mençafle par le mépris de tou- 
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tesceschofes qu'on appelle myC. 
teres de Religion ^ mais je n'ai 
garde de les rejetter, fans les 
avoir auparavant bien exami- 
nez. Il y a autant de légèreté & 
de foibleflè d'efprit à être incré- 
dule & opiniâtre , qu'à être cré- 
dule &fuperftitieux. Je cherche 
le milieu. Je fèns que ma raifbn 
eft bien foible , & ma volonté 
bien oppofée aux pièges de l'or- 
gueil & des paffions , pour pou- 
voir trouver ce milieu précis , & 

pour y demeurer toujours ferme, 
quand je l'aurai trouvé. Mais en- 
fin je ne fçaurois par mes feules 
forces naturelles me faire moi*- 
. même ni plus pénétrant, ni plus 
patient dans mes recherches , 
ni plus éxa<5t dans mes raifbnne- 
mens , ni plus égal dans mes 
bonnes difpofitions, ni plus pré- 
cautionné contre l'orgileil , ni 
plus incorruptible en laveur de 
*^ N 
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la vérité , que je iefuis. Je n'ai 
que moi-même pour cet exa- 
men , & c'eft de moi-même que 
je me défie fmcerement fur une 
infinité d'expériences mallieu- 
reufes , que j'ai de la précipita- 
tion de mes jugemens. Se delà 
corruption de mon cceur. Que 
me reftc-il à faire dans cette 
impuiffance ? O s'il eft vrai qu'il 
y ait au dcflus de l'hom me quel 
que Etre plus puiiTanc & maL 
leur que lui, duquel il dépende, 
je conjure cetEtrepar fa bonté 
d'employer iàpuiiïànce à me/è- 
courir ! Il voit mon di 
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rer , d'errer loin de vous , & 
de m'égàrer dans mes vaines 
penfées , en vous cherchant ! 
O vérité , ô fagefïè , ô l)onté 
iùprême • s*il eft vrai que vous 
fbyez tout ce que Ton dit , & 
que vous m*ayez fait pour vous ^ 
ne fbuffrez pas que je fois à moi , 
& que vous ne poflèdiez pas vo- 
tre ouvrage • Ouvrez-moi les 
yeux y montrez-vous à votre 
créature. 



Chapitre Premier. 

De ma Penjie. 

I. 

CE que j'appelle M o i , eft 
quelque chofè qui penfe , 
qui connoît , & qui ignore 5 qui 
croit % qui eft cercMi , & qui 
dit, je vois avec certini<Ée 5 qui 
doute , qui fe trompe , qui ap- 
perçoit ton erreur , & qui dit > 

Nij . 
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je me iliis trompé- Ce M o i eft 
<j jeîq;ie choie qui veut ^ & qui 
De veut pas 5 qui aime le bien , 
&qui haït le mal 3 qui a du piai- 
£r^ & de la douleur ^ qui eipere , 
qui craint, qui fe réjouit de 
cequ'ila^quidefîre ce qu'il n'a 
£asw Ce M o I eft fouvent irré- 
lolu & peu d*accord avec lui- 
même : ii change , il iè repent , 
puis il le repent dç s*ètre repen- 
tL Ce M o I iè connoit , & fe 
gouvenoie foi-même : il a une 
elpece d'empire fur foi 5 car Je 
ne puis douter que je ne déli- 
bère y pour choifir entre vou- 
loir, & ne vouloir pas, comme 
avant actuellement dans ma 
main le choix entre ces deux 
partis. Quand je veux , c*eft 
qu'il me plaît de former une 
telle volonté , & que je choifis 
de vouloir , étant maître de 
ne vouloir pas- Ce Moi eft 



Ai 
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donc ce qu*on appelle libre , 
c'eft-à-dire maître de fbn pro^ 
pre vouloir. 

IL 

Ce Moi a-t-il toujours été ? 
où étois-je ? qu'étois-je il y a 
cent ans ? Peut-être étois-je 
alors un corps, ou , pour mieux 
dire , beaucoup de petits corps 
épars çà & là ibus diveries for- 
mes^que le mouvement a raflèm- 
blez , pour en compofèr cette 
portion' de matière mr laquelle 
j'ai un pouvoir fingulier , qui 
me domine réciproquement , 
& que j'appelle mon corps. 
Mais enfin ce corps n*étoit pas 
il y a cent ans , ni raflembié , 
ni façonné comme il Peft au- 
jourd'hui avec des organes /i 
merveilleux : alors il ne penfbit 
point : le Moi penfant n'é- 
toit pas alors. Comment a- 
t.il commencé à penfèr ? Com- 

Niij 
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ment a-c-il pii devenir de non 
peniant qu'il ccoic jufqu'à un 
certain jour , &juf(ju'à un cer- 
tain moment , ce Moi qui a 
commencé tout à coup- à. pen- 
/èr, à juger, à vouloir. S'eftii 
fait lui-même , s'eft-il donné 
la penfée qu'il n'avoir pas^ic 
n'auroic-il pas fallu l'avoir pour 
le la donner , ou la prendre dans 
le néant ? Le néant de penfce 
peur-ii Te donner le degré d'être, 
qui lui manque ; Par où eft-ce 
donc que m'eft venue cette pen- 
fée , cette volonté , cette lu>er- 
ciue je n'avois point 
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berté ? Examinons cette queC- 
tion : Je fuppoie qu*on réduife 
un corps en poudre très-iub- 
tile 3 cette poudre aura beau 
être fubtilifëe à Tinfini , je ne 
puis concevoir que les petits 
corps fbient plus propres a pen- 
fer que les grands. Donnez- 
moi des corpufcules quarrez ou 
ronds , il me paroît que les 
ronds & les quarrez font égale- 
ment incapables de fe connoî- 
tre , &: de vouloir. Les globu- 
les n'ont pas plus de raifon que 
les triangles. Les atomes cro- 
chus n'ont pas plus d'efprit & 
d'intelligence que les atomes 
fans crochet. Cent mille atomes 
ne font pas plus pen fan s , quand 
ils font liez enfemble ^ que 
chacun d'eux , quand il eft fèul , 
& fëparé des autres. Les corps 
liquides n'ont pas plus de pen- 
fée dans leur fluidité , que les 

Niiij 
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li degré de fermentation , &c un 
b moment précis où cette maflè 
i n'a ni connoiflance , ni volonté j 
B mais qu'il faut encore un der- 
li nier degré de fermentation ; Se 
l qu'au moment immédiatement 
l luivant, cette mafle commen- 
I ceia tout à coup à juger , à. 
j vouloir , à dire en elle-même , 
; je crois & je veux. D'où vient 
I que les enfans qui iont inftruits 

Ear la feule nature , & en qui 
i raifon n'eft encore altérée 
par aucun préjugé , fe mettent 
à rire , quand on leur dit qu'une 
montre , dont ils entendent le 
mouvement , a de l'efprit? C'eft 
que la raifon ne permet pas de 
croire que la feule matière, quel- 
que figure & quelque mouve- 
ment que vous lui donniez , 
puiiïè jamais penfer , juger , 
vouloir. D'où vient que tant 
de gens fè révoltent , quand 



154 Reflexions 
on leur die que les beces ne font 
que de pures machines ? C'eft 
que ces hommes ne içauroienr 
concevoir qu'une pure machitiË 
foie capable des connoiflàoccs 
qu'ils fuppofênt dans les bêtesj 
tant il dV vrai que la raifonre- 
pugne à croire que Ja matière 
fi mbdiifée , fi façonnée , fi agi- 
tëe , qu'on veiiille fe l'imagi- 
ner , puifîè penfer. 
IV. 
Mais fuppofons tout ce qu'on 
voudra , pouflôns la ficlion juf 
qu'àl'innpoifible, iuppoibns que 
'""" quiëtoitnonpea- 
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faut au moins avouer que c*eft 
le plus haut degré d'être que 
les corps puiflènt acquérir , & 
que cette perfedion eft fort (iu 
përieure à celle d'être étendu 
& figuré. Connoître foi & les au- 
tres êtres , juger , vouloir , être 
libre, c'eft-à-dire , avoir l'em- 
pire fur fon propre vouloir^ c'eft 
fans doute un degré d'être qui 
vaut incomparablement mieux , 
que d'être une mafle qui ne 
connoît , ni foi , ni autrui ^ qui 
ne peut ni juger , ni vouloir , ni 
choifîr. 

Je reviens donc à demander 
qui eft- ce qui a donné tout à 
coup à une mafle de matière 
dans une certaine minute ce 
fublime degré d'être ^ qu'elle 
n'avoit pas dans la minute im- 
médiatement précédente? Cette 
mafle n'a pu fe donner ce de- 
gré fi fupérieur qui lui man.* 
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quoit , & donc elle a.voic , pour, 
ain/î dire , le néant en elle ; elle 
n'a pas pu le recevoir des aurrcî 
corps j caries aucres corps ^ nos ' 
plus que celui-ci , ne Iça.aroient < 
donner ce qu'ils n'ont pa.s. Ton- 
te la nature* corporelle enfem- 
ble, fi on la fuppo/ê pu-reinenc 
corporelle, & non penônre.ne 
peut donner ni à ioi--mëme ea 
gênerai , ni à aucune de les par- 
ties, ce degré d'être fupérieur, 
qu'on nomme /a fenfie , & qu' 
n'eft point attache à l'cxi/lence 
des corps. Bien plus, nul être 
dejapenlintncpeut donner la 
pen/èe à aucun autre être diC- 
angué de foi. tes corps peu- 
>'ent être les uns aux autres une 
occa/,on de mouvement , /"don 
es règles érabfe par une puiC 

au?r?. '"'"™'''^™^"ns &;^'"= 
ecim^l ?"" ^"^"n être borné 
«™par&,tae peut donner i un 
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autre être le degré d'être ou de 
perfedion qu'il n*a pas. 

La privation d*un degré d'ê- 
tre , eft le néant de ce degréJà. 
Pour donner ce degré d'être à 
celui qui ne Ta point, il faut, 
pour ainfî dire , travailler fiir le 
néant même , & faire une ef. 
pece de création réelle en lui , 
pour ajouter à Têtre inférieur 
qui éxiftoit déjà , un nouveau 
degré d'être qui l'élevé au def- 
fus de lui. Comme c'eft créer 
tout l'être , que de faire éxifter 
ee qui n'avoit aucune éxiftence , 
c'eft le créer en partie , que de 
faire éxifter dans un individu 
un degré d'être qui n'y éxiftoit 
nullement. Or il eft manifefte 
que les êtres penfans que nous 
connoiflons , font trop foibles & 
trop imparfaits , pour pouvoir 
créer en autrui un degré d'être 
ou de perfedion très-haute , qui 
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n'y éxiltoic nullement. L'amie» I 
de créer eft d'une puiflance & 
d'une perfection infinie. Il y a 
une diftance infinie depuis le 
néant d'une cliofë jufqu'à Ion 
éxillcnce. Il faut donc une puif- 
fance infinie pour faire palTer 
cette chofe du néant à l'être. 
D'ailleurs il faut avoir juitju'au 
iuprême degré une perfeiftion, 

four pouvoir en être la fourcei 
égard d'aucrui , &. pour la com- 
muniquer à ce qui eft le pur 
néant de cette choie. Pouravoir 
en foi cette fécondité, & pour 
faire au dehors cette conunu- 
nication de l'être , il faut en 
avoir la plénitude en foi & par 
ioi dans fon propre fonds. Or 
pofleder l'être par foi , c'eft la. 
Iuprême perfection. Je rentre 
donc aufli-tôt en moi-même , 
& je reconnois que les êtres 
penlàns, qui font fembtables à 
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moi , Tont abrolurnenc incapa- 
bles de cette fécondité & de 
cette création de la penfée au 
dehors d'eux-mêmes dans un 
iùjet qui n'en a aucun com- 
mencement. Des êtres penfâns 
qui fe trompent ,qui ignorent, 
qui aiment le mal , qui liaïflent 
le bien , qui fe contredi(énc 
fouvent les uns les autres , &c 
qui iônt quelquefois contraires 
à eux-mêmes , ne peuvent 
point avoir la fuprcme perfec- 
tion de l'être par foi & en pléni- 
tude, ils ne peuvent point être 
-penfans jufqu'à être créateurs 
de la penfée en autrui. 

V. 

11 faut donc que le Moi qui 
n'cfoit point penfant il y a cent 
ans , foie devenu penfant par le 
bienfait d'un Etre fupéricur , 
qui ayant la peniée par foi en 
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pLemmde , a pd le lâire paflèr 
en moi qui en étcns le néant. Il 
Ênr qu'il ait la peniêe en lui juil 
qu'au point de la pouvoir don- 
ner à qui ne Ta pas. Il £smt qu'il 
ait pu me faire pailèr du néant 
de penfëe a une penfee éxiilan^ 
te. Il faut qu'il fbit crëaceur 
en' moi , au moins de ce degré 
d'être , dont j'étois le pur 
néant , quand je n'étois qu'un 
peu de madère. Âinfi ma con- 
clufion eft abfblument indé- 
pendante de la queftion qu'on 
agite, pour fçavoirfi mon ame 
eft dimnguée de mon corps. 
Sans entrer dans cette queftion, 
je trouve tout ce qu'il me faut 
pour parvenir a mon unique 
but. Si les âmes font diftinguees 
des corps , je demande qui 
eft-ce qui a uni mon cerps & 
mon ame , qui eft-ce qui a joint 
deux natures 6, didëmblables ? 

Elles 
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Elles ne fe font point afTociées 
par un pade qui ait été fait li- 
brement entr'elles , le corps 
n*en eft paslrapable. L*ame ne 
fè fouvient pas de Tavoir fait , 
& elle s*en iouviendroit , fi elle 
l'avoir fait par choix. De plus , 
fi elle l'avoir fait librement , 
elle finiroit ce pade quand il lui 
plairoit , au lieu qu'elle ne fçau- 
roit le finir , ians détruire les 
organes du corp«. D'ailleurs 
les autres êtres fomblables à 
moi , loin d'avoir fait en moi 
cette union ou focieté mutuelle, 
font dans le même cas , & en 
cherchent comme moi une cau- 
fe fupérieure. Enfin d'où vient 
une différence que j'éprouve en- 
tre la portion de matière que 
j'appelle mon corps , & tous les 
autres corps voifins. J'ai beau 
vouloir que les autres corps fo 
remuent , il ne s'en meut aucun : 

O 
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ma volonté y n'a pas même , 
quand elle eft feule ^ le pou- 
voir de remuer le moindre ato- 
me : mais pour la mailè de mon 
corps y ma volonté n'^a qu'a 
vouloir y cette mafle obéît à 
Tinftant. Je veux y & tous mes 
membres fe tournent comme 
il me plaît. Qui eft-ce qui m*a 
donné cette puiflànce abfbluë 
fur eux y pendant que je fîiis 
£ impuifTanc (ur tous les au* 
très corps voifîns ? Si au con- 
traire mon ame n^ieft que mon 
corps devenu penfànt , je de- 
mande qui eft- ce qui a créé 
dans mon corps ce. degré d*c- 
tre , fçavoir la penfëe qui n'y 
cxilloit pas > 



V 
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Chapitre Second. 

De mon corps y ^detous les autres 
corps de PVnivérs. 

l. 

IL y a une ^portion de matière 
que je nom me mon corps ^ parce 
que fes mouvemens dépendent 
de mon feul vouloir ^ au lieil 
ue nul autre corps ne dépend 
e ma volonté. Cette portion 
de matière me paroît façonnée 
exprés pour toutes les fondions 
aufquelies elle fert. Je vois un 
corps fait avec fymmctrie : il eft 
pofë fur deux cuiffès ^ & fur 
deux jambes égales , & bien 
proportionnées. Veux-je de- 
meurer debout & immobile, 
mes cuiiles & mes jambes font 
droites , & fermes comme des 
colonnes , qui portent tout cet 

Oij 
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édifice. Au contraire veux-je 
marcher, ces deux grandes co- 
lonnes fe trouvent briiëes p 
des jointures j pendant que Tu- 
ne demeure appuyée pour me 
foûtcnir, l'autre s'avance pour 
me porter vers les objets dont 
]c veux m'approcher : mais ce 
corps en fe penchant fçait le 
planter, enforte qu'il garde uû 
parfait équilibre pour ne tom- 
ber pas. Le corps proportionne 
à ces deux foutiens , eft forrife 
par des cotes bien rangées en 
demi cercle , qui viennent lé 
joindre par devant. Elles for- 




SUR LA Religion. 1^5 
& pour fe pancher , dès que 
j'en ai befoin. Les côtes fervent 
à renfermer & à tenir en feureté 
les principaux organes ^ qui font 
comme le centre de la vie , Se 
dont la délicateile eft extrême : 
elles laifïènt néanmoins entr'el- 
les un intervalle à Tendroit pré-" 
cis où j'en ai beibin, pour faci- 
liter Télargiflèment ou le reflèn- 
rement de toutes ces parties in- 
ternes par rapport a la re:^ira- 
tion , & aux autres opérations 
vitales. Mon cœur eft comme 
la fburce d'où part avec impé- 
tuofîté le fang qui va par des 
rameaux innombrables arroier 
& nourrir les chairs de tous les 
membres , de même que les ri- 
vières vont arrofèr & fertilifer 
toutes \q$ campagnes. Ce fang 
qui fe ralentit dans fa courfè , 
revient des extrémitez du corps 
au centre pour s'y rallumer ^ & 
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pour y reprendre de nouveaux 
clprits. Les poulmons font des 
ibufflets , qui font la refpiration. 
L'eflomac eft un refervoir qui 
reçoit tous les alimens : il a 
des fucs tout propres pour les 
di{ïbudre, &: pour les convertir 
en une efpece de lait, qui de- 
vient enfuite du iâng. Le go- 
lier, quand il eft bien formé , eft 
le plus parfait de tous les inC 
trumens de mufique. Tout eft 
merveilleux dans le corps hu- 
main , jufqu'aux organes mê- 
mes des fondions les plus viles 
& les plus abjedes qu'on ne 
nomine pas. Il n'y a dans tout 
ce corps aucun reflbrt interne 
qui ne furpafllè toute l'indurtrie 
des mëchaniques. Vers le haut 
de ce corps pendent deux bras, 
qui font brifez par des jointu- 
res , enforce qu'ils fe meuvent 
preiiju'en tous fens. Ils font ter- 
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minez par deux mains qui s'al- 
Jongent, Ôc qui ie replient par 
les articles des doigts armez 
d'ongles. Que pourroit-on ja- 
mais inventer de plus propre à 
iâifir, à repoufler, à porter , à 
traîner, àieparer les corps voi- 
iîns , à démêler les choies cn- 
trelallées, à faire les ouvrages 
les plus rudes, ou les plus déli- 
cats? 

Au deflus de ce corps s'élève 
le cou qui fe drefle , ou qui 
iè panche , qui fe tourne à 
droit ou à gauche ièlon les be- 
iôins , & qui porte la tête, fiege 
des principales fènfàtions. Le 
derrière de la cêre eft couvert 
de cheveux , qui l'ornent &c le 
fortifient. Le devant eft leviiâ- 
ge, où les deux yeux égaux ôc 
placez avec fymmétrie lèm- 
blent allumez d'une flâme ce- 
leftc. Le nez fcrt à relever le 
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vii*age , & il eft en même temps 
l'organe de l'odorat. Les oreil- 
les (ont aux deux cotez pour en- 
tendre à droit & à gauche. Ces 
fenfations principales lont dou- 
bles , non feulement pour les 
rendre plus promptes , ôc plus 
faciles des deux cbtez , mais en- 
core pour préparer unereflour- 
ce dans les accidens où l'un 
des deux organes feroit blefle. 
La bouche eft par les lèvres 
un grand ornement du vilàge. 
Quand elle s'ouvre , elle mon- 
tre un double rang de dents 
deftinées.à brifer les alimens , 
& à en préparer la digeftion. La 
langue fouple ôc humide va 
toucher le palais & les dents 
en tant de manières , qu'elle 
articule aflci des fons, pour en 
compofer tout le langage du 
genre humain. Mais je n'ai gar- 
ide de vouloir remarquer tout 
l'artifice 
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rarçifîce de mon corps , je ne 
fais que Teffleurer. Il eft infini : 
plus on l'approfondit , plus on 
y trouve un art quiiurpafle in- 
finiment l'art de tous les hom^ 
mes. Le corps humain eft la 
plus compofee & la plus indufl 
trieuie de toutes les machines. 

IL 

' Si je pafle de mon Corps aux- 
autres corps qui m'environ- 
nent , non feulement j'apper- 
çois un grand nombre d'au- 
tres corps fèmblables au mien , 
mais^ encore je vois de tous co- 
tez des animaux faits y pour 
ainfi dire , fur divers patrons. 
Les uns marchent à quatre 
pieds , les autres ont des aîles 
pour voler dans l'air^ les autres 
des nageoires pour nageF dans 
l'eau. Les navires que les hom- 
mes conftruifènt {ivec tant d'arc. 

P 
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fuivant des règles fi {gavantes , 
ne iônc que des copies faites 
d'après ces oireaux&: ces poif- 
fons , qui voffuenc dans deux 
clemens liquides, dont l'uneft 
un peu plus épais que l'autre. 
De ces animaux les uns nom 
fervent i porter des fardeaux, 
comme le cheval ôc le chameau; 
d'autres fervent par leur force, 
comme les bœufs , à fuppléer ce 
qui manque à notre force bor- 
née s puis ce même animal de- 
vient notre aliment : d'autres, 
comme les brebis , nous nour- 
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La terre qui nous porte , tire 
de fon fein fécond tout ce qu'il 
faut pour notre nourriture j ^ 

tout en fort, tout y entre, tout j 

y renaît chaque année; elle ne I 

s'uiè jamais. Plus vous déchi- ] 

rez fes entrailles, plus elle vous 
comble de fes largelTes , pour 1 

vousTecompenfèr de votre tra- j 

vail. Elle (è couvrede moiiFons , 
elle Ce pare de verdure , elle 
nourrit avec l'homme les ani- 
maux qui le fervent , & qui le 
nourriflenr. 

Les arbres qu'elle forme font 
de grands bouquets plantez | 

dans fon fein qui l'ornent , [ 

comme les cheveux ornent la tê- 
te de l'homme. Ces arbres nous 
donnent leur ombre pour nous 
rafraîchir en efté , 8c leur bois i 

pour nous rechauffer en hyver. 
Leurs fruits pendans à leurs ra- 
meaux tombent dans nos mainj 
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dés qu'ils i'ont allez, mûrs. Les 
plantes ont une variété infinie ; 
elles ont toutes un ordre qui les 
rend uniformes jufqu'à un cer- 
tain point i mais au delà de ce 
point tout eft vané , &. il n'y i 
pas deux feuilles llir un arbre 
entièrement fcmblables. Les 
fleurs qui embelliflenc toute la 
i^acure , promettent les fruits i 
& les fruits qui couronnent 
l'année , répandent l'abondance 
immédiatement avant la iàifon 
dont la rigueur fu/pend le tra- 
vail. Les ruilîèaux tombent des 
montagnes. Les rivières 
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tempèrent les failons , font l'a- 
rne de la navigation , ôc du com' 
nierce des nations entr'ellei. 
Si l'air étoit un peu plus épais 
nous ne pourrions le refpirer 
& nous nous y noyerions com- 
me dans la mer. Qui eft-ce qui 
a fi^û lui donner ce degré ii 
jufte de fubtilité? '• 

Le Soleil fe levé & fe couche; 
pour nous faire le jour Sc li 
nuit. Pendant qu'il nous kiflè 
-dans le repos des ténèbres , il 
va éclairer un autre monde , 
qui cft fous nos pieds. La terre 
dl un globe fufpendu en l'air', 
& cet aftre * tourne autour 
d'elle , parce qu'il lui doit 
lès rayons. Non feulement 
il en fait un tour régulier qui 
forme les jours fie les nuits -, 

• L'Auicur n'i point piiiendu prentice ic/ de piiti 
fui U qucftioo qui pircâfie Ici PhTlofophcs , poui fç»- 
Toic Cl c'eA le rolcil qui tourne auionr de la teire, ou 
' 1 rolrjl. tl 2. «oulu feulen 
Uplii 

Piij 
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jnais encore il s'approche '8t 
^'éloigne cour à tour de an- 
que pôle ; & c*eft ce qui £iic 
tour à cour pour chaque moioé 
du monde l'hyver èc l'cfté. S 
le Soleil s'approchoit un peu 
plus de nous , il nous embrafc- 
roic ; s'il s'en éloisnoit un peo 
plus , il nous laifleroit glacer, 
& notre vie feroic ëceince. Qffl 
e[^-ce qui conduit avec tant aï 
juftefle ce flambeau de l'Uci- 
vers, cette flamme fubtile&ra- 
pidei 

LaLuneplus voifine denooj, 
emprunte du Soleil une lumiot 
douce qui tempère les ombiB 
de la nuit, & qui nous éclaire, 
quand nous ne fommes pas li- 
bres d'attendre le jour. Que 
de commoditex préparées 
l'homme ! 

Mais que vois- je ! un nombre 
prodigieux d'afttes brillons, qui 



^ 
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font dans le firmament com- 
me des foleils. Â quelle diC- 
tance font-ils de nous ! Quelle 

randeur immenfè qui conFond 

imagination , & qui étonne 
Tefprit même ! Que devenons., 
nous à nos propres yeux • vils 
atomes pofez dans je ne f(^ai 
quel petit coin de TUnivers , 
quand nous confîderons ces fo- 
leils innombrables. Une main 
toute-puifïànte les a femez avec 
profunon pour nous étonner 

ar une magnificence qui ne 

ui coûte rien. 

IIL 

Si j'entre dans une maifbn ; 
j'y vois des fondemens pofez 
de pierre fblide ^ pour rendre 
rédifice durable j j'y vois des 
murs élevez , avec un toit qui 
empêche la pluye de pénétrer 
au dedaijts ; je remarque au mir 

Piuj 
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lieuuneplacevuide, qu'on nom- 
me une cour , èc qui eft Iç centre 
de toutes les parties de ce tout: 
je rencontre un efcalier, donc 
les marches font vifiblemenc 
faites pour monter; des appar* 
temens dégagei les uns des au- 
tres pour la liberté des hom- 
mes qui logent dans cette mai- 
fon j des chambres avec des 
portes pour y entrer ^ des ièr- 
rures & des clefs pour fermer 
Se pour ouvrir ; des fenêtres par 
où la lumière entre , fans que 
le vent puifle encrer avec elle j 
une cheminée pour faire du feu , 
fans ccre incommode de la fu- 
mée ; un lit pour fe coucher j 
des chailës pour s'aflèoir ; une 
table pour manger j une écri- 
toire pour écrire. 

A la vue de toutes ces commo- 
ditez pratiquéesavectancd'arc, 
je ne puis douter que la main 
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des hommes n'aie fait touc cet 
arrangement. Je n'ai garde de 
dire que ce font des atomes que 
le hazard a aflêmblez. Il ne 
m'eft pas poffible de croire fc- 
rieufemenc que les pierres de 
cet édifice feloiit élevées d'el- 
les-mêmes avec tant d'ordre les 
unes fur les autres , comme la 
fable nous dépeint celles que 
la lyre d'Amphion remuoit à 
fon gré , pour en former les 
murs de Thebes. 

Jamais aucun homme fenfé 
ne s'avifera de dire , que cette 
maiibn avec tous fes meubles 
s'eft faite & arrangée d'elle* 
même. L'ordre, la proportion , 
la fymmëtrie , le deffein mani- 
fei^e de tout l'ouvrage, ne per- 
met point de l'attribuer à une 
caufe aveugle, telle que le ha- 
zard. 
, En vain quelqu'un me vien^ 



\ 
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dra dire que cette maifon 
faite d'elle-même par pur ht 
zard , & que les hommes, qu 
y trouvent cet ordre puremeni 
fortuit , s'en lèrvent , Se s'inu- 
ginent qu'il a été fait tout et- 
près pour leur ufage. De telifi 

fienfées ne peuvent entrer dm 
es efprits des hommes raiiô 
nables. Il en eft de même d'i 
hvre tel que l'Iliade d'Homère, 
ou d'une horloge qu'on croui 
veroit dans une ifle déferre ; 
perfonne ne pourroir jamais 
croire que ce Poëme admirable, 
ou que cette horloge excellente 
fût un caprice du hazard : on 
concluroit d'abord qu'un PoËcel 
fublime auroit compofë tes' 
beaux vers , Se qu'un habile' 
Ouvrier auroit fait cette hot- ! 
loge. En voilà ailèz pour nout 1 
concludon. L'ouvrage du mon- 
de enti« » cent ipis plus d'art, 
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f<l'ordre, de fagefle, de propor- 
tion & de fymmétrie , que cous 
les ouvrages les plusinduftrieux 
s hommes. C'eft donc s'aveu- 
r par obftination , que de re- 
ir de reconnoître la main 
(ce-puiiFance qui a formé l'U- 



Chapitre Troisie'me. 

Se la Puijfance qui a formé mm 

corps , ^ qui m'a donné 

la penfée. 

JE reconuois donc qu'il faut 
qu'une Puillànce infiniment fa- 
fe&c touce-puilTante ait arrangé 
Univers , & faijonné ce corps 
particulier que je nomme le 
mien. Je reconnois qu'il faut que 
cecte Puilîànce fupérieure ait 
ajouté en moi à ce corps un être 
penfanc diftingué du corps mê- 
me ^ ou bien qu'il aie donné à ce 



r 
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n avoir m 

penfant 
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corps la penfée qu'il n'; 
point , & que de non penfant 
qu'il école naturellement en lui- 
même , il l'ait fait penfant , tel 
que je le fuis aujourd'liui. Si 
cette Puiffance a uni enfemble 
les deux natures, qu'on nomme 
un efprit & un corps qui font (t 
diflèmblables, il faut que cette 
Puiflance foit fupcrieure à ces 
deux natures -, il faut qu'elle ait 
wn empire abfolu Se égal fur 
toutes les deux ; il faut qu'elle 
contienne en foi toute la per- 
feftion de chacune d'elles ^ il 
faut qu'elle puifTe les aiTujetrir 
par fa feule volonté à cette cor- 
refpondance mutuelle desmou- 
vemens du corps avec les pen- 
fées de l'amc, & des penfées de 
l'ame avec les mouvcmens du 
corps : il faut que cet Etre fupé- 
rieur foie tellement maître des 
corps , qu'il ait pd donner à ua 



J 
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esprit une puifTance fur un 
corp« , telle que celle qu*on at- 
tribue vulgairement à la Divi- 
nité. Ma volonté qui ne peut 
rien d'elle-même fur aucun au. 
tre corps pour le remuer , n'a 
qu'à vouloir , & le corps que 
j'appelle le mien , fe^jremuë auifi- 
tôt. Vous diriez qu'il entend l'or- 
dre dç ma volonté s il lui obéit , 
commç on dit d^ordinaire , 
que tous les êtres obéïflènt à la 
voix de Dieu. Quelle fuprême 
puifïance qui efl donnée à mon 
efprit fur mon corps • Combien 
faut-il que celui qui donne tant 
de piiifïance à un être fî borné 
& a impùiflant fiir un être fi 
diflFérent de lui, foit lui-même 
puiflant & parfait ? Il faut qu'il 

{>orte au dedans de lui Tuniverfa^ 
ité de l'être , c'elt-à-dire la per^ 
fedion uni verfèlle en tout genre^ 
il faut qu'il réunifie en foi émû 
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nemment toute la pcrfedioi! 
réelle des efprics 6c des corps ,& 
qu'il ait l'empire iliprême mr ce 
différentes natures , jufqu'à pou- 
voir communiquer cet empirei 
une de ces natures fur l'autre, 
pour former cette union qu 
compole l'homme. 

Si au contraire cecce Puiflanct 
n'a point mis en moi une dou- 
ble nature , & fî elle a fèulemeis 
fait enforte que mon corps qiï 
ne penfoit pas , ait commenK 
à un certain moment à penfer,ii 
fautque cette Puiflance aitcrcc 
en moi ce nouveau degré d'êtit; 
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xiftoit point en moi , & qui l'y 
fait éxifter ? Cette création de 
la penfée dans une mafle inani- 
mée , aveugle , & infeniîble, eft 
fans doute une adion toute- 
puiflànce. Voilà un Créateur : 
s'il ne i'eft pas en moi du pre- 
mierdegré d'être, qui eft d'être 
une mafîè de matière, au moins 
il eft créateur en moi du fécond 
degré d'être, qui eft très-fupé- 
rieur, ftçavoir celui d'être pcn- 
fant. Mais commentpourroit-il 
être le créateur du degré fùpé- 
rieur d'être , s'il ne l'étoit pas 
de l'inférieur ? Comment une 
niaflè vile 6c inanimée pour- 
roit-elle recevoir de lui une fi 
haute perfection , fi elle ne dé- 
pendoit pas de lui ? De plus , 
quelle apparence que le degré 
d'être le plus parfait , fi^avoir 
de penfer, déjuger, ôcde vou- 
loir librement , foit dépendant 
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de lui ; eiiforte qu'il puiflè k 
créer, & le donner , quand il 
lui plaît, aux plus vilsêcresqui 
en l'onc privez ^ & que le plus 
bas degré d'être , îçavoir de 
n'être qu'une maile vile & ina- 
nimée , éxifte par foi-même, & 
foit indépendance de cette Puif- 
lance ? Si la chotè écoit ainC, 
il fàudroit dire que' le plus bas 
degré d'être auroit la plus haute 
perfeâion , ft^avoir d'éxilb 
par foi , d'être indépendant , en 
un mot d'être incréé ^ & quek 
degré fupérieur d'être auicit 
la plus grande imperfection 
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crée en moi par fbn feul bon plai- 
lîr , ne peut être qu'infiniment 
parfaite. Il faut qu'elle éxifte par 
foi , puifque c'eft elle qui fait 
éxifter ce qui eft diftineué d'eL 
le : il faut avouer qu'efie porte 
en foi la plénitude de l'être , 
puifqu'elle le pofïède jufqû'au 
point de le communiquer au 
néant : il faut qu'elle en ait l'a- 
niverfalitç y jpuifqu'elle a un 
égal empire fur toutes les na- 
tures , & fur tous les divers de- 
grez de perfection : enfin il faut 
qu'elle foit également fàge & 
puifïànte , puifqu'elle façonne, 
arrange y & conduit l'Univers 
avec un art & un ordre qui 
cclatte depuis le dernier in- 
fecte jufqu'aux aftres , & pu 
'qu'à l'homme y qui ayant la 
.penfée ., eft plus parfait qi^ 
tous les autres enfemble. 

) 
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Îtoinc naturel , & auquel il m'c- 
eve fans cefle, malgré ma fra^ 
Elite , par un bienfait qui a be- 
in d'être renouvelle en cha- 
■que inftant de ma durée. Je ne 
fuis donc qu'un être d'em- 
prunt, qu'un demi être, qu'un 
être qui eft fans celle entre 
l'être & le néant, qu'une ombre 
de l'Etre immuable. Cet Etre 
eft tout , & je ne fuis rien ; du 
moins je ne fuis qu'un foible 
écoulement de fa plénitude fans 
bornes. Je n'ai pas feulement 
reçu de fa main certains dons : 
ce qui a reçu le premier de ces 
dons eft le néant j car il n'y 
avoit rien en moi qui précédât 
tous Ces dons , & qui mt à por- 
tée de les recevoir. Le premier 
de fes dons qui a fondé tous les 
autres , eft ce que j'appelle mw- 
mème. Il m'a donné ce moij 3e 
lui dois non ièulement tout ce 

Qij 
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que j'ai , mais encore 
■que je fuis. O incomprel 
ble don ,qui eft bien-toc 
mé ielon notre tbible langage 
mais que l'efpric de l'homme 
ne comprenara jaiTiais dans 
toute la profondeur i Ce Dieu 
'^ui m'a taie , m'a donné moi- 
même à moi-même r le moigut 
j'aime tant , n'eft qu'un prélat 
de fa bonté : ceDieu doitdonc 
être entre moi, & moi en lui, 
s'il m'eft permis de parler aiuû, 
puifque c'eft de lui que je riens 
ce moi. Sans lui je ne (eroispaJ 
moi-même ; fans lui je n'aurois 
ni le moi que je puiflè aimer, 
ni l'amour dont j'aimece moi, 
ni la volonté qui l'aime , ni la 
penfée , par laquelle je me coo- 
nois. Tout eft don : celui qiù 
reçoit les dons , efl: lui-même 
le premier don re<;û. O Dieu! 
j^o^êtes mon vrai Père : c'eft 
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vous qui m'avez donné mon 
corps , mon ame , mon éten- 
due , & ma penfée : c'eft vous 
qui avez dit tjue je fuflè , 6c 
j'ai commencé à être , moi qui 
n'étois pas : c'eft vous qui m'a- 
vez aimé ; non parce que j'ctois 
déjà , & que je méritois déjà vo- 
tre amour , mais au contraire 
afin que je commençafle à être , 
& que votre amour prévenant 
fît de moi quelque cliofe d'ai- 
mable ? c'eft donc mon néant 
que vous avez aimé dés l'éte];^ 
nité , pour lui donner l'être, 
& pour le rendre digne de vous ! 

II. 

O Dieu ! je vous dois tout , 
puifque j'ai tout re^û de vous , 
& que je vous dois jufqu'au moi 
qui a tant reçii de vos mains 
bienfaifantes i Jevous dois tout , 
6 bonté iniînie ! mais que vous 
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donnerai-je ! Vous n'avez pu 
befbin de mes biens j ils viennent 
de vous. Loin de vous les ré- 
server , vous m'en avez comble. 
Lors même qu'ils font daii! 
mes mains , ils demeurent bien 
plus à vous qu'à moi , puirqui 
je ne fuis moi-même qu'a 
vous. Je ne les ai que d'etn- 
prunt , & vous les pofledei n 
propre. Vous ne fçauriez vous 
en défâpproprier , cant il à 
eflentiel que tout bien ne fo 
qu'en vous. Que vous donne- 
rai-je donc ? Il n'y a que lefeul 
moi que je fois libre de vous 
offrir } mais ce que j'appellf 
?noi n'eft pas moins à vous 
tout le relie. Encore une 
que vous donnerai-je , moi qui 
ai tout reçu de vos mains î 0] 
amour éternel , vous ne dfr 
mandez de moi qu'une iënkl 
çhpfe , qui eft le vouloir libtt 
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de mon cœur >. Vous me l'avez 
laifle libre , afin que je puilTe 
agréer par mon propre choix 
la l'ubordination immuable avec 
laquelle je dois tenir fans celTe 
mon cŒur dans vos mains : 
vous voulez feulement que je 
veuille cet ordre , qui eft le 
bonheur de toute création j 
mais afin de me Je faire vou- 
loir , vous m'en montrez au de- 
hors tous les charmes , pour 
me le rendre aimable -, & de 
plus , vous entrez par les at- 
traits de votre grâce au dedans 
de mon cœur , pour en remuer 
les reiforts , & pour me faire 
aimer ce qui eft fi digne d'être 
aimé. Ainn vous êtes tout en- 
femble l'objet & le principe de 
mon amour-, vous êtes tout en- 
femble l'aimant & le bien-aimé. 
Vous vous aimez vous-même 
en moi j Se comment pourriez- 
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ous être dignement aimé pari 
Wocre vile fie corrompue créa. 1 
lure , fi vous n'aviez pas foiû j 
de vous aimer vous-même en 
elle. 

L'encens des hommes n*^ 
pour vous qu'une vile fumée ; 
vous n'avez befoin ni de la 
grailTe , ni du fang de leurs vic- 
times -y leurs cérémonies ne font 
qu'un vain fpeâacle 5 leurs plus 
riches offrandes font trop pau- 
vres pour vous , & font oien 
plus a vous qu'à eux : leurs 
louanges mêmes ne font qu'un 
langage menteur , s'ils ne vous 
adorent point en efprit ÔC en 
vérité. On ne peut vous fervir 
qu'en vous aimant. Les fignes 
extérieurs font bons, quand le 
cœur les fait faire , mais votre 
cuke eflènciel n'eft qu'amour , 
Si. votre royaume eft tout en- 
tier au dedans de vous : il ne 
fauc 
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faut point prendre le change en 
le cherchant au dehors. O 
amour i vous aimer , c'eft tout , 
c'eft là tout l'homme ; tout le 
refte n'eft point lui , & n'en eft 
que l'ombre. Quiconque ne 
vous aime point eft dénaturé ; 
il n'a pas encore commencé i 
vivre de la véritable vie. 

III. 

Mais ce culte d'amour doit-il 
être tellement concentré dans 
mon cœur , que je n'en donne 
jamais aucun iîgne au dehors i 
Helas! s'ileftvraique j'aime, it 
me fèroit impoffible de taire 
mon amour. L'amour ne veut 
qu'aimer , & faire que les au- 
tres aiment. Puis-je voir d'au- 
tres hommes , que Dieu a fait 
pour lui ièul , comme moi , ôc 
le leur lailTer ignorer <. 

Ce Dieu eft fi grand qu'il fç 
Ji 
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doit tout à lui-même. La folie 
inioleute de l'homme , vile 
créature , eft de rapporter tour 
à ce qu'il nomme le moi : dé 
cette idole de fon cœur, qui4 
l'objet de la ievere jaloufie dt 
Dieu. Rien n'efl; plus injufte 
que de rapporter tout au leiii 
moi , par la feule raifim qu'il 
efl: le moi. Cette raifon n'dl 
pas une raifon , ce n'cft qu'une 
Fureur d'amour propre ^ au con- 
traire la fupreme iuftice à 
Dieu doit confifter a n'aimei 
aucune chofe , qu'à proportion 
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en nous , n'eft que celui qu'il y 
met, &C il ne peut fe complaire 
qu'en fa. libéralité toute gra- 
tuite : il ne trouve en nous que 
le néant , le mal , & fesdons j 
il ne peut donc en juftice nous 
rien devoir. Il ne peur aimer en, 
nous que fa propre bonté , qui 
furmonte notre néant & notre 
malice: il ne peut donc rien re- 
lâcher de fès droits , Il violeroic 
fon ordre , & cefTeroit d'être 
ce qu'il eft , s'il ne fê rendoic 
pas cette éxadc juftice. Il n'a 
donc pu créer les hommes avec 
une intelligence^, une volonté, 
qu'afîn que toute leur vie ne fiic 
qu'admiration de fa fuprême 
vérité, ôcamourdefa bonté in- 
finie. Telle eft la fin eiïèntielle 
de notre création. 

IV. 

lia mis les hommes en (êmb le 
Rij 
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dans une ibcieté. où ils doivent 
s'aimer ^& s*encre*^fecQurijr com- 
me les enfans d'une même fa- 
mille , qui ont un père €:om^ 
mun. Chaque Nation. n*e£t qu'- 
une branche de cette faniilie 
nombreufë , qui e^. répandue 
fiir la 'face de toute -la terre. 
L'amour de ce- Père commun 
doit ctre (ënfîble , manifefte , 
Se inviolablement régnant dans 
toute cette fodetç de ces en- 
£ws bien-aimez. Chacun d'eux 
ne doit jamais manquer de dire 
a ceux qui naiilènt de lui : Con-r 

noijffi^ le SHffifiir oui efi vom 

Père. Ces enfans de Dieu doi- 
vent publier fes bienfaits , chan- 
ter les louanges ^ l'annoncer â 
ceux qui l'ignorent, en rappel- 
1er le fouyenif. à ceux qui Pou- 
blîent. Ils ne font fur la terre 
que pour connoître ià perfec 
^1^» > ^ accon[ipiit fa volonoi j 
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que pour fe communiquer les 
uns aux autres cette icience , 
& cet amour celefte. Qiieferoit. 
ce , fi cette famille étoit en fo- 
cieté fur tout le refte , Tans y 
être pour le culte d'im û bon 
Père ; Il faut donc qu'il y ait 
entr'cux une focieté de culte 
de Dieu i c'eftce qu'on nomme 
Religion h c'eft-à-dire que cous 
ces hommes doivent s'inftruire, 
s'édifier , s'aimer les uns les au- 
tres , pour aimer & fervir le 
Père commun. Le fond de cette 
Religion ne confifte dans au- 
cune cérémonie extérieure -, car 
elle confifte toute entière dans 
l'intelligence du vrai , 6c dans 
l'amour du bien fouvcrain ; mais 
ces fentimens intérieurs ne peu- 
vent être fincéres , fans être mis 
comme en focieté parmi les 
Jiommes par des fignes cer- 
tains & iêHlîbles. Il ne fuffitpas 
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de connoîcre Dieu , il, 
montrer qu'on le connoîc ,- 
faire enforte qu'aucun de nos 
frères n'ait le malheur de l'i. 
gnorer , de l'oublier. Ces fîgnes 
ienfibles de culte font ce qu'on 
appelle Les Cérémonies de la Re- 
ligion. Ces cérémonies ne fonc 
que des marques par lelquelles 
les hommes lonc convenus de 
s'édirier mutuellement , &, de 
réveiller les uns dans les au- 
tres le fouvenir de ce culte qui 
eft au dedans. Déplus, les Iiom- 
mes foibles & légers ont Sou- 
vent befoin de ces fignes fenfi- 
bles , pour fe rappeller eux- mê- 
mes la prefence de ce Dieu in- 
vifible , qu'ils doivent aimer. 
Ces lignes ont été inftituez 
avec une certaine majefté , 
afin de répréfenter mieux la 
grandeur du Père cclefte. La 
plupart des hommes domi- 
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nez par leur imaginacion vo, 
lage , Si. entraînez par leurs 
palFions , ont un preîlânc be- 
ibin que la majefté de ces 
fignes inftituez pour le com- 
mun cuice de Dieu , frappe Se 
iaififlè leur imagination , afin 
que toutes leurs palîîons foient 
rallenties & fufpenducs. Voilà 
donc ce qu'on nomme Reli- 
gion , cérémonie làcrée, culte 
public du Dieu qui nous a 
créez. Le genre humain ne 
ii^auroit reconnoître ë<. aimer 
fon Créateur , fans montrer 
qu'il l'aime , làns vouloir le 
faire aimer , làns exprimer cet 
amour avec une magnificence 
proportionnée à celui qu'il ai- 
me , enfin fans s'exciter à l'a- 
mour par les fignes de l'amour 
même. Voilà la Religion qui 
eft inféparable de la croyance 
du Créateur, . . 

Riiij 
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Les hommes qui adorent le ' 
vrai Dieu, Créateur de l'Uni- 
vers , & qui règlent leurs 
mœurs lur ce culte , doivent 
fans doute être beaucoup plus 
eftimables que ces faux Dieux 
pleins de vices greffiers. Un 
Payen même a reconnu que les 
Dieux d'Homère écoient très- 
inférieurs à fes héros. Quelle 
dégradation de la Divinité i 
quel culte impie & indécent 
de tant de faux & indignes 
Dieux , qui fcmblent inventez 
par quelque efprit féducteur , 
pour tourner en dérifîon la Di- 
vinité , Si. pour faire oublier le 
Dieu véritable. 

uand même on voudroic 
fer , pour réduire le Pa- 
ganifme au culte d'un feul Dieu 
infiniment parfait , qu'on ado- 
reroit fous divers noms,& fous 
diverlès figures myfterieufês , 
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iâns croire néanmoins qu'il y 
eût plufieurs Dieux, il faudroic 
avouer que cette multitude ap- 
parente de Dieux feroit crès- 
indécence &c crès-fcandaleulè : 
ce langage forcé leroic une 
Iburce d'erreur impie , il fau- 
droit retrancher cette diverfité 
de noms & de réprëlentations 
myftericufes, poiir réduire tout 
le CLilte divin à la reconnoiil 
iànce d'un feul Dieu Ci parfait, 
qu'il ne peut avoir rien d'égat , 
rien qui ne foit infiniment infé- 
rieur à lui ^ rien qu'il n'aie tiré 
du néant , & qu'il n'y puiilc 
fans ceflè replonger. De plus , 
le Paganifme n'offre que des 
vœux intérelïèz pour les biens 
de la terre ; il ne demande que 
la fanté & que les richeilès , 
que le piaifir , que la prospé- 
rité mondaine pour flatter l'or- 
gueil : une telle Religion des- 
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honore la Divinité , & auttï' ' 
ri(è la corruption des hom- 
mes. Il me faut au contraire un 
culte qui foit digne du pr( 
mier Etre , & qui purifie mes 
mœurs. Encore une fois où le 
trouverai-je ce culte qui doit 
être nécelTai rement fur la ter- 
re , puifque ce n'eft que pour 
lui que la terre eft faite , & que 
les hommes n'ont été créez 
que pour lui. 

J'apper(jois dans un coin da 
monde un peuple tout fmgu- 
lier. Tous les autres courent 
après les idoles , tous les autres 
adorent aveuglément une mul- 
titude monltrueuiè de Divini- 
tez vicieufes & méprifables; ce 
peuple qu'on nomme les "^uî/s, 
n'anore qu'un feul Dieu Créa- 
teur du Ciel ôc de laTerre: ià 
loi ellèntielle à laquelle tout 
fon culte fe rapporte , l'oblige 
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à aimer Dieu de tout fon 
cœur , de toute fon ame , de 
toute fa penfée , & de toutes 
fes forces. Ce peuple circoncis 
a dans iâ loi une circonciiîon 
du cœur , dont celle du corps 
n'eft que la figure : & cette cir- 
concifion du cœur eft le retran- 
chement de toute affëdion qui 
ne vient pas du principe de Ta- 
mour de Dieu. 

Si je trouvois fiir la terre 
quelque autre genre d'hom- 
mes , qui mît le culte de Dieu 
dans fon amour, &,q{û fît con- 
fîfter-la vertu à, préférer Dieu 
à foi , je comparerois ce culte 
avec celui des Juifs , pour exa- 
miner lequel feroit le plus pur , 
tk le plus digne d'être fuivi i 
mais d'un coté je vois que ce 
Dieu qui fè doit tout à lui-mê- 
me , n'a pu créer les hommes 
que pour lui rendre un culte 
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public d'amour fie d'obéïilànce -A 
d'ua autre côté je ne trouve ] 
ce culte public d'amour <}ue 
chez le peuple Juif. Les Payeas 
ont crainc leurs faux Dieux: j 
ils ont voulu les appaiièr -, il^ 
leur ont donne de la graiflè ^ 
du fang des viâimes , de l'en^ 
cens des cemples y. d'autres 
dons grolËers -y mais ils ne leur 
onc jamais donné leurs cœurs, 
ils n'ont jamais eu la peniee de 
/ les aimer , encore moins celle 
de les préférer ieux-4nêmes y. 
Se de ne s'aimer que pour l'a- 
nq^yr d'eux : aum ne regar- 
^gjwujJs aucun Dieu comme 
^^^Ê^' Jupi^ermême^^uoi- 
^^^^^k_ iupërieur en puiâaoce 
^^^^^^les autres Divinitez , 
^^^^^^wnt regardé comme 
^^^^^^^vuciin être du néant j 
^^^^^^Biement félon eux, 
^^^^^^^^■e matière plus an^ 
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cienne que lui , & éternelle ^ 
qu'il avoit façonnée , en dé- 
brouillant le cahos. 

Pour tous les Philosophes , 
ils ont regardé la raifbn , la 
juftice , la yertu , la vérité en 
elles-mêmes : ils ont cni que 
les Dieux donnoient la fànté ^ 
les richeflès , la gloire 5 mais 
ils ont prétendu trouver dans 
leur propre fonds la vertu & la 
iagellè qui les diftinguoit du reftg 
des hommes. Ils n'ont jamais dé- 
veloppé ni le bienfait de la créa, 
tion , ni la puiflànce du Créa- 
teur , ni l'amour de préférence 
^r nous-mêmes , qui lui eft 
dà. Âinfi en parcourant toutes 
les Nations de la terre dans 
les anciens temps , je ne vois 
que le peuple Juif , qui adore 
le vrai Dieu , Se qui connoiflè 
le culte d'amour. 

Mais cet amour eft plutôt 
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figure que pratiqué réellemeai 
chez ce peuple : il y efl plitoi 
prorais pour l'avenir , que it 
pandu aûuellemenc dans lo 
cœurs. J'apperçois dans ccm 
Nation un certain nombre à 
Juftes qui font pleins à a 
culte d'amour -, mais le pk 
grand nombre n'eft occupcqn 
des cérémonies , des lâcriJa. 
d'animaux , & d'un culte cxK 
rieur, pour obtenir de Dieu l 
paix , la ianté , la liberté , l 
rofée du ciel , & la grailTe k 
la terre. Tous attendent a 
Mellie qui leur eft 
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& rcnouveller la face de la 
terre. Les autres qui font la 
multitude , n'attendent qu'un 
Meflîe groflîer , conquérant , 
heureux , & invincible , qui 
flattera leur orgueil , dont 
le règne s'étendra iûr toutes 
les Nations , & qui comblera 
ies Juifs de proiperitez tempo- 
relles. 

Les uns & les autres convien- 
nent que leur Religion n'eft 
encore qu'une figure de ce 
qu'elle doit être fous le règne 
de ce Meflîe : tous reconnoif- 
fent que fùivant les Ecritures 
qu'ils nomment Divines , ce 
Meflîe doit attirer au culte du 
vrai Dieu toutes les Nations 
idolâtres. Indépendamment de 
toutes les fubtilitez de leurs 
Rabbins fur l'interprétation de 
ce texte , il eft évident , & par 
ce texte même, & par l'explica- 
S 
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«^oe je Mc£e dok établir par 
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3^ a^^ garde d'encrer dam 
La rûhniircx myfierieu- 
:^ ie ces Rabbins^ il me Gi€St 
iîe iKTir eoL ^roa deux ciioiès , 
«^ icac« poor aînfi dire ^ pal- 
p-LC-i^ : r;irae eil , que tous les 
grjrvjryy: par les Juifs 
r ^vcnonenr da Meffîe 
iftioc piTî^ ^ <|a lis ne ireulenc 
vùis <^uel\}a ciKope les cemps5 
«{ti*u:i^ lie t^vent plos a qwn 
s âd Qsxàr ^ cooBaoe des ^os-qui 
«»c perdu lezrmoie I «yiedam 
«le il ksigue di^perfion cou- 
œs kurs Tnbos £Snt ccmfon- 
dues^ ^ qalls iolooc plos mcmc 
4e marsaes anWÙes ikpif, 
nut lecomMXÂCxe leur Meffie^ 
s^il irenok nuimcnanc ^ qu'ils 
pocteac depuis plus de kizç 
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Cens ans toutes les marques de 
la malédidion prédite dans 
leurs Livres , & qui doit de- 
meurer for eux jufqu'à la fin , 
pour avoir méconnu Tenvoyé' 
de* Dieu. 

L'autre ehofe que je remar- 
que , eft que Jesus-Christ 
porte le figne du vrai Meffie : il 
a attiré à lui les gentils , félon- 
ies promeflès. i>t tant de peu- 
ples, barbares & idolâtres , il 
n*en a fait qu'un feul peuple , 
qui a brifé les idoles , qui adore 
te vrai Dieu Créateur , qui lui 
rend le vrai culte d'amoiir . & 
qui eft uni dânis ^e culte de- 
puis iin bout du monde jut 
qtt*à l'autre. L'Europe entière^ 
eft pleine de Chrétiens : il n'y 
a gueres de Royaumes en Afié ,■ 
julqu'au ddà des Rides, où Ton 
n'en trouve de répandus •: ils' 
ont pénétré Jbien loift au delà- 

Sij 
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que roieoc tout le monde c«l 
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terre que ces deux peD-- 
fçavoir le Jnit jL. Je 

en 3 yii jae mimLrgu>- .ct: 
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de tous les Pais 
foient tout le monde connu du 
temps des anciens Juifs , des 
Grecs , fie des Romains : ils fonc 
dans tous les Pais de l'Afrique 
donc l'entrée eft libre : tous Ici 
vaftes Païs de TAmerique , qui 
cil le nouveau nwnde , font 
gouvernez par eux. Ainfi de- 
puis le lieu où le Soleil fe levé,, 
jufqu'à celui où il fe couche 
dans les deux hemifpKeres ,! on 
offre à Diea pour vidime fans 
tache Jésus deftiné à effacer 
le péché de la Terre. Tous s'u- 
nifïènt a lui , pour ne faire avec 
lui qu'une ièule victime d'a- 
mour, j &c tous ceux qui pè- 
chent , frappent leur poitrine, 
pour obtenir par lui la miieri- 
corde dont ils ont befoin. 

Lailfons-là toutes les difpu- 
tes fur le détail , pLiifque le 
grgs ûou^, fuffiç. jJo^E dçci4er 
■gr-ffig ' " j ^Ép 1 
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de tout. Ce qui eft manifefte 
ians difcucion , c'eft qu'il n'y a 
fur la terre que ces deux peu- 
ples , i'^avoir le Juif &, le 
Chrétien , qui me montrent ce 
culte d'amour que je cherche 
par tout pour l'embrallèr : il 
faut que je me fixe à le prati- 
quer chez l'un de ces deux peu- 
ples. Or entre ces deux peu- 
ples je ne puis faire aucune Ce- 
rieufe coniparaifon. Qiioique 
l'un èc l'autre ait les imperfec- 
tions inféparables de l'huma- 
jiifé , le peuple Chrétien a des 
traits de perfedion qui font in- 
finiment au dcifus de tout ce 
qu'il y a de meilleur dans le 
peuple juif. Le peuple Juif m'a- 
vertit lui-même par fa Loi, pat 
iés cérémonies , par fes pro- 
itieflès , par toutes les circon- 
stances de £ôn état , qu'il n'a 
Ja vraye Religion qu'en figure ^ 
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qu'il n'eft lai-même que com- 
me ees moules de plâtre , qu'on 
fait pour une figure de marbre 
ou de bronze que l'on pré- 
pare. Je trouve dans le peuple 
Chrétien , compofé de cous les 
peuples du monde connu , le 
peuple héritier des promeflès , 
le peuple enté fur l'ancienne 
tige de la race d'Abraham : 
e'efl le peuplé adopté , qui ne 
fait qu'un même corps , & une 
iùcceffion non interrompue de- 
puis les Patriarches jufqu'à 
nous ; par là je trouve ce que 
je cherche , c'ert-à-dire ce culte 
d*amour , qui doit être auflî 
ancien que le monde » fit pour 
lequel le monde lui-même a 
été fait. Je le vois diftinde- 
ment marqué dans tous les 
âges : il naît dans le Paradis 
terreftre ^ il n'eft point éteint 
par le péché d'Adam 3 unâ 
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urtie.de fa poftericclc conxi- 
ae ; il & jtooayeile aprcs le 
>€kigje • Abraham le tranil 
«rte 3 Moyfe le. rend plus 
klaunt par iès. Cérémonies y 
jfes Saints^ de: rancieiine AL 
itance le pràci^^pcnc y Se en 
prédiièfic k per£bâioa : elle 
eO: re&xvée au Meffie : J £ s u s 
yitxit nous famHiariièr avec 
Dieu V & nous, eniêigner le d& 
fintereHement du yi:ai culte ': 
il vient nous apprendre ,. non 
a vivre dans les <»dices , & dans 
Jk glx)iremondaihe ^ noaâ éEcn- 
ger des animaux , Al à brûler 
<kt Ifencetts à Dieu ^pour en ti- 
rer une félicité terreftre ^ conj- 
me les Juifs fe llmaginent j 
mais a nous renoncer nous- 
mêmes , pour j»^ nous aimer 
►lus qu'en lui;^ pour lui , & de 
ftn amour. Malgré Tinfirmitc 
des hommes y on en voit un 
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grand Dombre que cette Reli- 
gion fi pure poftede & anime 
cet amour du vrai Dieu pro 
duit en eux toutes les verw 
oppofées à l'amour propre. 

Voilà fans doute le céa 
que je cherche : il n'étoit citK 
les juifs qu'en figure : onu' 
en trouvoit que la ièmence, 
qu'un eerme , qu'une omhrt 
la perfedion n'eft que daDs« 
peuple nouveau qui eft uni i 
i'anden : c'eft-Ià que j'apper 
çois du premier coup d'ctii 
cette adoration en efprir & w 
vérité; en un mot, cet amour, 
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Chapitre Sixïe^me- 
Dt la Rdigian Chrétienne. 

CE qui me paroic le carac- 
tère du vrai culte , n*eft 
pas de craindre Dieu , comhie 
on craint un homme puiilànc 
& terrible qui accable quicon- 
que ofe lui rcfîfter. hts Payens 
ofiroient de Tencens & des vie* 
cimes à certaines divinitez mal- 
faifantes & terribles , pour les 
appaifer, Cen'eft pointlà Tidcc 
que je dois avoir ciu Dieu créa- 
teur , il eft infiniment jufte & 
cout'puiflanc, il mérite (ans dou- 
te d'être craint 5 mais il n*eft à 
craindre que pour ceux qui re- 
fufent de Taimer , & de fè*fa* 
miliarifer avec lui. La meil- 
leure crainte qu'on doive avoir 
à fon égard , cft celle de lui dé< 

T 
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plaire , Ôc de ne faire pas fa 
volonté. Pour la crainte de fes 
cliâtimens, elle eft utile aux 
hommes égarez de la bonne 
voye , parce qu'elle fait le con- 
trepoids de leurs paffions , & 
qu'elle fert à reprimer les vi- 
ces ; mais enfin cette crainte 
n'eft bonne qu'autant qu'elle le- 
vé les obftacles, & qu'en les le- 
vant, elle prépare à l'amour. Il 
ii'y a point d'homme fur la ter- 
re qui voulût être craint par 
fes enfans, lans en être aîmé : 
la crainte feule des punitions 
n'cft point ce qui peut entrai- 
ner un cœur libre Se généreux. 
Quand on ne pratique les ver- 
tus que par cette ieule crain- 
te, fans avoir aucun amour du 
vrai bien , on ne les pratique 
que pour éviter la foufFrance ; 
éc par confequent fi on pouvoic 
cvitcr la punition , en le dilpen- 
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iàncde pratiquer les vertus , on 
ne les pratiqueroic point. Non 
feulement il n'y a point deperc 
qui veuille être honoré ainfi , 
ni d'ami qui veuille donner le 
nom d'amis à ceux qui ne tien- 
droient à lui que par de tels 
liens i mais encore iln'y a point 
de maître qui voulût ni recom- 
penfer des domeftiques, ni s'af- 
tedionner pour eux , niles choi- 
fir pour fon fervice , s'il les 
voyoit attachez à lui par la feule 

■ crainte , (ans aucun fentimenc 
de bonne volonté : à plus forte 
raifon doit-on croire que le 

^ Dieu qui ne nous a fait capa- 
" blés d'intelligence &c d'amour ' 

3" ue pour être connu & aimé 
e nous , ne lé contente pas ' 
d'une crainte fervile , & veut 
que l'amour qui vient de lui 

■ comme de fa fource, retourne 
^ À lui comme à fà fin. 

Tij 
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Je comprends même qu'il ne 1 
fuffit pas d'aimer ce Dieu , com- 
me nous aimons touces lescho- 
les qui nous font ■commodes& 
utiles , il ne s'agit pas de le met- 
tre à notre ufage , & de le rap- 
porter à nous -, il faut au con- 
traire nous rapporter entière- 
ment à lui leul , ne voulant notre 
propre bien que par le iêul mo- 
tif de fa gloire Se de la confor, 
jnicé à fà volonté ôc à fon ordre. 
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LA LIBERTE' DE DIEU 

de créer ou ne pas créer. 

SlJoique nous n'ayons 
1 lamais eu. Monsieur, 
J lucune occafîon vous 
6c moi de nous voir Ôc 
de nous connaître, je fuis pré-, 
venu d'une véritable eftime 
pour vous par la lettre que vous 
m'avez fait la grâce de m'é- 
crire. Je ferois ravi d'y pouvoir 
répondre d'une manière qui 
Tuj 






^rjo :iiT^nr y mais je if cfêgtag- 
ts '-^inarcr par la. di^oilie te 
iunr il s'a^ 7 ^t par 
j]& vems qœ j'ai pour 
T. asggitmer. A vanc qoe d^ea- 
rrrr .;-an -.ts qngihons , agréez^ 
^ ^^^'Ui. îiuiiir^ qœ je voas et- 
T •;:: rre. -tutî iowrales Sa: b 
J"i^.:: -rn^ . i^lis ne feront 
-^m^ rjar rmnies pour Tc- 
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moi-même , j 'écoute la feule ré- 
vélation qui me vient par TE- 
glife ^ &je nie tout ce qu'elle 
m'apprend à nier. Si tous les 
Géomètres du monde difoienc 
d'an commun accord à un igno^ 
rant fènfc une vérité de géo- 
métrie qu'il ne fèroit nullement 
à portée d'entendre , il fa croi- 
roit prudemment (îir leur témoi- 
gnage unanime : l'ufage qu'il fè- 
roit alors de fa raifbn igno^ 
rante , feroit de la foumettre i 
la raifon fupérieure , & mieux 
inftruite.de tant de fçavans. 
Ne dois- je point bien davan- 
tajge ibumetcre ma raifon bor. 
nce à la raifon infinie de Dieu î 
Dès que je le conçois infini , je 
m'attends dç trouver en lui in-; 
finiment plus que je ne fçau- 
rois concevoir. Ainu en matière 
de Religion je crois fans i*ai-' 
fonner, comme une femmelette j^ 

T* • • • 
mj 
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& je ne conçois point d'autre 
règle que l'aucoricé de l'Eglife , 
qui me propolè la révélation. 
Ce qui me facilite cette doci- 
lité , eft la néceflîté où je me 
trouve continuellement de croi- 
re avec une entière certitude 
des véricez qui me font ac- 
tuelleifient inconcevables. Par 
exemple, de quelque côté que 
je me tourne pour croire la dr- 
viiîbilitc du continu à l'infini ^ 
ou pour croire des atomes , je 
me trouve dans l'impuiflànce 
de répondre rien d'intelligible 
aux objedions , &c je fuis né- 
ceffîté à croire ce qui me fur- 
monte. Or fi je fais cette expé- 
rience continuelle dans l'ordre 
purement naturel , & jufques 
mr les plus vils atomes ^ à com- 
bien plus forte raifon dois-je 
admettre les vcrirezfurnaturel- 
]cs , dont la révélation de Dku. 
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m'afliire ^ quoique ma foMe 
raifon ne puiflè me les éclair- 
cir. Il faut à tout moment , juC- 
ques dans la Philofophie , croi- 
re fans aucun doute ce qui fur- 
monte la raiibn même , autre- 
ment nous ne croirions rien de 
tout ce qui nous environne , 8c 
qui nous e£t le plus familier. Ua 
aveugle refuie-t4l de croire fur 
la parple des hommes clair- 
voyans la lumière & les coa- 
leurs qu'il ne peut concevoir ^ 
Ne dois-îe pas me croire auffi. 
aveugle fur les vcricez fiirna^ 
turelîes , qu*ua aveugle Teû ùjuc 
la lumière & Gnr les. couleurs^ i 
Ne dois^je pas être auffi docile 
a l'autorité de Dieu^ qu'un aveu- 
gle l'eft tous les jours à. celle 
dçs hommes clairvoyant ? Ma 
conclusion eft qu'on a beau me 
dire qu'on ne peut concevoir 
tuie proposition , dcquelacaiioa 
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femble y répugner avec éii 
dence -y ou Bien qu'une propo- 
firion paroît évidence, & qu'on 
n'eftpas libre de la nier, je nie 
& j'affirme ians heficer tout a 
que la Religion me propofe Jî 
croire & de ne croire pas :jt 
vais même plus loin , car jt 
crois coûtes les propoficionsaii 
quelles ma raifon me meK 
avec évidence , quoique je nf 
puiiTe point enfuite , quand j'[ 
liiis arrivé , vaincre par la force 
de ma raifon les obje<5bions(jae 
je fuis tenté de regarder coni' 
me démonftratives concre cb 




DE l'Infini, &c. lïj 
Prince des Philofophes , j'en 
appelle à la raifon , qui eft lé 
juge commun entre Ariftote & 
tous les autres hommes. Les 
autres me citent Defcartes ^ 
mais je leur réponds que c'eft 
Defcartes même qui m'a ap- 
pris à ne croire perfon*ne fur fa 
parole. La PJbdlofophie n'étant 
que la raifon, on ne peut fui-, 
vre en ce genre que la raifon 
jfeule. Voulez-vous que je croye 
quelque propofition en matière : 
de Philofopnie , laiflbns à part 
les grands noms , & venons aux 
preuves : donnez-moi des idées 
claires , & non des citations • 
d'Auteurs qui ont pu fe trom-i 
per. Si l'autorité a quelque lieu 
en matière de Philofophie , ce- 
n'eft que pour nous engager par) 
Teftime de certains Pnilofo- 
phes à examiner plus mûrement 
leurs opinions/ Déïcartes qui ai 
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efé fecouer le joug de toute èï- ' 
toricé , pour ne iuivre que fês f 
idées, ne doit avoir lui-même 
fiir nous aucune auuoricc. Si 
j'avois à croire quelque Philo- 
fophefur la repucacion ,jecroi- 
rois bien plutôt Platon & Arlf- 
tote, qui ont été pendant tant 
de fieclesen poflèffion de déci- 
der : je croirois même S. Au- 
guftin bien plus que Defcartes- 
îur les matières de pure Pbilo- 
ibphie -, car outre qu'il a beau- 
coup mieux fçû les concilier 
avec la Religion, oa trouve d'ail- 
leurs dans ce Père un bien plui 
grand effort de génie fur toutes. 
les véritez de Métaphyfîque , 
quoiqu'il ne les ait jamais tau- 
cliéesque par occafîon, &fans 
ordre. Si un homme éclairé 
raflèmbloic dansles Livres de S. 
Auguitin toutes les véritez fti- 
blimes que. ce Père y a réparv 
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iducs comme par hazard , cet 
extrait fait avec choix feroit 
crès iupérieur aux méditations 
de Deicartes , quoique ces mé- 
ditations foient le plus grand 
effort de Tefprit de ce Philo- 
fbphe. 

Je vous avoue, Monsieur^ 
qu'il y a dans Deicartes des 
choies qui me paroiilènt peu 
dignes de lui ^ comme par exem- 
ple j fbn monde indéfini^ qui ne 
fîgnifierien que de ridicule, s'il 
ne Signifie pas un infini réel. Sa 
preuve de rimpoffibilité du vui- 
de eft un pur paralogifme , où. 
il a fqivi. fbn imagination , au 
lieu de fiiivre les idées pure- 
ment intelleduelles. Il y a beau- 
coup d'autres chofes fur leC 
quelles il n'efl: jamais venu aux 
dernières précifîons j je le dis 
d'autamt plus librement , que je 
iiiis prévenu d*ailleurs d'une 



130 Sue- l'Ide'e 

haute eftime pour l'eipric de ce 
Philofophe. 

Je fçai qu'il y a beaucoup de 
gens d'erpnt,qui ie difentCar- 
tefîens , & qui ont embralTé des 
opinions trop hardies , ce me 
fcmble , en s'appuyant fur les 
principes de Delcartes : maiî 
îans vouloir critiquer ni nom- 
mer pcrlonne , je laiflè Ubre- 
ment raifonner cliacun autant 
que la Rehgion le permet , & 
je prends pour moi la liberté 
que je laiilè aux autres , en me 
défiant fmcerement de mes foi- 
bles lumières. J'avoue qu'il me 
paroît que plufieurs Philofophes 
de notre temps, qui ibnt d'ail- 
leurs très-eftimables, n'ont pas 
eu alTez d'exactitude dans ce 
qu'ils ont dit fur vos deux queC 
tions i l'une , de la nature de 
l'infini , & l'autre , de la liberté 
de Dieu pour fes ouvrages ex- 
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teneurs. Venons maintenant , 
5'il vous plaît. Monsieur , à 
Texamen de ces deux queftions. 

PREMIERE QUESTION. 
JDe la nature 4e l* Infini. 

E ne i^auroîs concevoir qu'un 
feul Infini , c'eft^à.dire , que 
xre infiniment parfait , ou in- 
fini en tout genre. Tout infini 
qui ne fëroit infini qu*en un 
genre, ne feroit point un infini 
véritable. Quiconque dit un 
genre , ou une efjpece , dit ma- 
nifeftement une borne , & Tex- 
clufîon de toute réalité ulté- 
rieure , ce qui établit un être 
fini ou borné. C'eft n'avoir 

f>oint aflez fimplement confulté 
*idée de l'Infini , que de l'avoir 
renferme dans les bornes d'un 
genre. Il eft vifible qu'il ne peut 
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le trouver que dans l'univerii. ' 
Ikë de l'Etre , qui eft l'Etre il 
finiment parfait en tout getue, 
& infiniment fimple. 

Si on pouvoit concevcàr dcî 
infinis bornez à des genres par- 
ticuliers , il ieroit vrai de dire 
que l'Etre infiniment parfait en 
Tout genre , fèroii infiniment 
plus grand que ces infinis-là^ 
car outre qu'il égaleroicchacun 
d'eux dans l'on genre , 6c qu'il 
furpaflèroit chacun d'eux , en 
les égalant cous enfemble , de 

Jtlus , il auroit une fîmplicicé 
uprême qui le rendroit infi- 
niment plus parfait que toute 
cette colleclion de prétendus 
infinis. 

D*ailleurs,c]iacun de ces infinis 
fubalternes le trouveroit borné 
par l'endroit précis ou fon genre 
le borneroit, & le rendroit inégai 
à l'Etre infini en tout genre. 

Quiconque 
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Quiconque dît inégalité en- 
tre deux êtres , dit néceflàire- 
ment un endroit où l'un finit , 
& où l'autre ne finit pas. Ainfi 
c'eft fè contredire que d'admet- 
tre des infinis inégaux. 

Je ne puis même en conce- 
voir qu'un feul , puisqu'un feul 
par fa réelle infinité exclut tou- 
te borne en tout genre , & rem- 
plit toute l'idée de l'infini. 

D'ailleurs , comme je l'ai re- 
marqué , tout infini qui ne fe-- 
roit pas fimple , ne ieroit pas 
véritablement infini : le défaut 
de fimplicité elt une imperfec- 
tion i car à perfedion d'ailleurs 
égale , il eft plus parfait d'être 
entièrement un , que d'être 
compofé, c'eft-à-dire , que n'ê- 
tre qu'un aflemblage d'êtres 
particuliers. Or une imperfec- 
tion eft une borne ; donc une 
imperfetflion telle que la divifi- 
V 
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bilicé eft oppofée àlanaturedn 
véritable infini qui n'a aucune 11 
borne. 

On croira peut-être que ceci 
n'eft qu'une vaine Tubtilitc ; 
mais fi on veuc/e défier parfai- 
tement de certains préjugez , 
on reconnoîtra qu'un infini com- 
pofé , n'eft infini que de nom, 
Ô£ qu'il eft réellement borné par 
l'imperfedion de tout être divi- 
fible , & réduit à l'unité d'un 
genre. Ceci peut être confirmé 
par des fuppofîrions très-fîm- 
ples & très-naturelles fur ces 
prétendus infinis qui ne feroienc 
que des compofèz. 

Donnez-moi un infini divi- 
iïble , il fauc qu'il ait une infi- 
nité de parties aduellemenc 
diflinguées les unes des autres ; 
ôcez-en une partie fi petite qu'il 
vous plaira , dès qu'elle eft Ôcée, 
j&:VDus demande â ce qui reièe 
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eft encore infini , du non. S'il 
n'eft pas infini , je foûtiens que 
le totîâi .avant le rètranchemenc 
de cette petite partie , ri'étoit 
point iin infini vériréà>lé. En 
voici la démonftration. Tout 
compofë fini auquel vous re- 
joinarex une très-petite partie , 
qui en auroit cté dctachce , ne 
pourroit point devenir infini par 
cette réunion 5 donc il demeu- 
reroit fini après la rétiniôn , 
donc avant la défunion il éft 
véritablement fini. En effet 
qu'y auroit-il déplus ridicule 
que d'ofèr dire que le même 
tout eft tantôt fini , & tantôt 
infini , fiûvânt qu'on lui ôte ou 
qu'on lui rend une êfpece d'a- 
tome. Quoi donc l'iiifini & le 
fini ne lont41s differens que 
par cet atome de plus ou de 
moins? 
Si au- contraire ce tout de- 

Vij 
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meure infini , après que vous en 
avez retranche une petite par- 
tie , il faut avouer qu'il y a 
des infinis inégaux cncr'eux j, 
car il cft évident que ce tout 
ccoit plus grandavant que cette 

Partie fut retranchée , qu'il ne 
efk depuis fon retranchement. 
Il cil plus clair que le jour que 
le retranchement d'une partie 
cfl: une diminution du total , à 
proportion de ce que cette par- 
tie efl: grande. Or c'eft le com- 
ble de i'abfurdité , que de dire 
que le même infini demeurant 
toujours infini , efti tantôt plus, 
grand , & taùtôc plus petit. 

Le côté où l'on retranche une 
partie , fait vifiblcment une bor- 
ne par la partie retranchée. 
L'infini n'eft plus infini de ce 
côté , puifqu'il y trouve une fin 
marquée. Cet infini eft donc 
miaginaire j &,nul être divifî- 
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ble ne peut jamais être un in- 
fini rceT. Les hômmps ayant IV 
dée de Tinfini , l'ont appliquée 
d'une manière impropre & con-j 
traire à cette idée même à.tou& 
les êtres , aufquels ils n'ont vou- 
lu donner aucune borne, dans 
leur genre v mais ils n'ont pas 

{)ris garde que tout genre eft' 
ui-même une borne ^ & que 
toute divifîbilité étant une im- 
perfection , qui eft auflî une 
Dorne viiîble , elle exclut le vé- 
ritable infini , qui eft un Etre 
fans bornes dans fa perfedion. 
. L'être , Punité , la vérité & 
la bonté font la même chofè. 
Ainfî tout ce qui eft un Etre in-, 
fini eft infiniment un , infini- 
ment vrai . , infiniment bon. 
Donc il eft infiniment parfait ôc 
indivifîble. 

Delà je conclus qu'il n'y a 
rien de plus faux . qu^un infini 



I 



258 Sur. l'Ide'e 
imparfait , fie par confequent 
borné ; rien de plus faux qu'un 
infini qui n'eft pas infiniment 
un ; rien de plus faux qu'un in- 
fini divilîble en plufieurs par- 
ties ou finies ou mfinies. Ces 
chimeriquesinfinis peuvent être 
groflîeremenc imaginez , mais 
jamais connus. 

Il ne peut pas même y avoir 
deux infinis ^ car les deux mis 
enfemble feroient fans douce 
plus grands que chacun d'eux 
pris (eparément , 6c par confe- 
quent ni l'un ni l'autre neferoic 
véritablement infini. 

Déplus, la colle£tion de ces 
deux infinis feroit divifible , & 

fiar confequent imparfaite, au 
ieu que chacun des deux fê- 
roic indivifible & parfait en foi ^ 
ainfi un feul infini feroit plus 
parfait que les deux enfemole. 
Si au contraire on vouloit fi^- 
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j)ofer que . les deux joints en- 
ièmble feroient plus parfaits 
que chacun de deux pris fëpa- 
rément , il s*enfuivroit qu*on 
les dégraderait en les féparant. 
Ma conclufîon eft qu'on ne 
fçauroit concevoir qu'un feul in- 
fini fbuverainement un,, vrai & 
parfait. 

SECONDE QUESTION. 

De la liberté de Dieu four créer s^ 
im four ne créer pas. 

VO u s avez très-bien corn- 
pris , Monsieur , que 
-qu^uid je dis qu'il eft plus par- 
iait â un être d'hêtre fécond que 
de ne l'être pas, je ne prétends 
point .parler d'aune produdion 
aâuelle , mais feulement d^un 
iGmple pouvoir de produire. Qui 
dit fécondité , ne dit point une 
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produdion acbielle , mais UïW 
vertu de produire liorsde foi: 
c'eft ainfi qu'on dit tous les 
jours qu'une terre eft: très-fc- 
conde ou très' fer nle,quoiqa' elle 
foit acluellemcnt en friche ; 
parce qu'elle a une nature pro- 
pre à produire les plus abon- 
dantes moifibns. 

On m'objectera peut-être que 
i'ade eft plus parfait que la 
puifTance , Ôc qu'il y a plus de 
perfection à opérer aduelle- 
ment , qu'à être feulement dans 
le pouvoir d'opérer : mais ce 
raifonnemenr eft captieux. Pour 
en démêler l'illulîon , je vous 
fupplie de confiderer les cho. 
fes fuivantes. 

Il eft vrai que ièlon les Ecoles, 
l'acie perfeiiiormc la puiffance , ^ 
en efi le complément ; mais voici 
ce qu'il y a de réel dans ce diC- 
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V. Les Philofoplies de l'Eco- 
le parlent de l'ade comme d'u- 
ne encité diftinguce de la puilZ 
&nce&dcracUon,& qui eft le 
cerme de l'action même. En ce 
fensle terme eft le complément^ 
qui perfectionne la puiflance. 
Nul Carcefîen ne peut parler 
fcrieufement ainfi. 

ï<». Quiconque dit pure puiC 
lance ou fimple pouvoir, dit une 
fimple capacité d'être : au con- 
traire quiconque dit ade , dit 
une éxiftence , ?£ une perfedion 
déjaéxiftence& actuelle. En un 
mot , ce qui n'eft: qu'en puiC 
ùoKe- , n'eft que poflible ^ & ce 
quieftdéjd' cil a(Sbc, éxifte déjà 
aduellemenc. Or il eft vifible 
qu'il eft plus parfait d'être ac , 
luellemencéxiftant , que de n'ê- 
tre qu'en puiflance ou pofiilile. 
; Remarquez , s'il vous plaît ; 
que le même être peut être 
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tout enlembleen puiiTancepour 
certaines chofes , &c en a.â.e pour 
d'autres. C'eft ce qui arrive fans 
cefïè atout être fini & créé ^ car 
d'un côté il eft en acte pour tmt 
ce qu'il y a déjà reçu d'cxif- 
tence & d'actuel ; mais d'un au- 
tre côcé il n'eft qu'en puilîancc 
pour tout ce qui lui refte à re- 
cevoir , & dont il n'a par fcn 
Être preicnc , que la Gxxifk 
puiflance ou capacité de leje^ 
cevoir, :, 

En ce lens il eft encore ma- 
nifefte qu'il eft bien plus parfait 
d'être en acte , que de n'être 
qu'en puiflance. Mais tout ceci 
n'a aucun, rapport avec le poo- 
voir & avec l'acte pour les ac- 
' tiens particulières , qu'on eft li. 
bre de faire , ou de ne faire pas , 
Se qu'on a quelquefois railbn de 
ne pas faire. Par exemple , je 
oe fuis pas pJu^ parfajc en paij* 
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knr , qu*en ne parlant pas ^ il ar- 
rive même (buvent que je fiiis 
plus jparfait de me taire que de 
parler, 

La perfedion confifte dans 
la vertu de faire cette aâion j 
mais je n'y ajoute rien en la 
faiiànt , autrement j'aurois tort 
de ne me donner pas une perfec- 
tion qui dépend de moi, toutes ' 
les fois que je garde le filencc 
par difcretion. 

Il eft vrai que Tame agitfàns^ ^ 
cefle 5 elle connoît toujours au 
moins confufëment quelque vé- 
rité y & elle veut à proportiott 
quelque bien : mais aucune ac^ 
tion prife en particulier ne lui 
eft ncceflaire. 

Il n*eft pas vrai , félon !>-; 
xemple déjà rapporté , que 
Paéte de parler foit plus parfait 
en lui-même que la fimple puif^ ' 
(ànce. . ;. jï.. 
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S'il n'cft pas plus parfaic i 
rkomme d'opérer adluellement 
une telle chofe, que depouvoir 
iimplemenc l'opérer , cela eft 
encore bien plus certain en 
Dieu ; il /aHt au moins avouer 
quecouce opération de la créa- 
ture eft une modification qu'-. 
elle fe donne. Il eft vrai auilî 
qu'elle opère toujours , Se par 
confequenc qu'elle fe modifie 
toujours , tantôt d'une £açon , 
S^ tantôt 4'une autre ; mais* 
quand elle choiTit la meilleure 
opération, elle fe donne par ce 
choix la modification la plus 
parfaite. 

Il n'ea eft pas de même d«- 
Dieu. Par fon Etre infini , fira- 
ple & immuai)le , il eft mcapa- 
hle de toutes modifications ; car 
une modification fcroit une bor- 
ne: foH opération n'eft que lui^ 
mêmefiinsy rien ajouter. Si fon 



IJE L'ÎN FI NI , &C. 34:5. 

operacioiî ajoiicoit la moindre 
choie à fa perfection , il ne ie- 
roic pas Dieu ; car il n'auroit 
pas par lui-même l'infinie per- 
fedion indépendamment de foa 
action au dehors. 

En ce cas fou opération au 
dehors feroic ellèntielle à ^Di- 
vinité , & en feroit partie. 

Bien plus, fon- ouvrage exté- 
rieur qui n'eft que fa. créature , 
ne pouvant être fëparé de fon 
opération féconde ^ cet ouvrage 
feroit eflentiel à fon infinie per- 
fection ; & par coniëquenc à (â 
Divinité : on ne pourroit con- 
cevoir l'un fans l'autre ; l'un dé- 
pendroitde l'autre. La créature 
feroit eflentielle au Créateur ; 
& fe confondroit aveclui. L'in- 
finie pcrfedion ne pourroit fe 
trouver que dans ce total de 
Dieu opérant au dehors, & de 
fon ouvrage. La créature étant 
Xiij 



14-6 Sun. l'Id e'e 
néceflaire au Créaceur même 
par Ton eflènce , elle ne ièroic 
plus créature. Il la faudroitre- 
garder avec Dieu , comme nous 
regardons le Fils Se le Saint- 
Efprit avec le Père dans la lâinte 
Trinité. En ce cas Dieuprodui- 
roit éternellement par néceflîté 
tout ce qu'ail pourroit produire 
ide plus parfait : il iê devroit à 
lui-même de le faire : il ne feroit 
jamais Dieu , qu'autant qu'il le 
feroit actuellement. Il ne pour- 
roit jamais ne le faire pas , fi on 
le concevoic comme éxiftancun 
moment avant que de produire. 
Jlfaudroit dire qu'en commen- 
çant à produire , il a commencé 
a fê rendre parfait, ôc à devenir 
Dieu. En un mot, la créature 
feroit fi ellèntielle au créateur ^ 
qu'on ne pourroit plus les dif. 
ringuer réellement , & qu'on 
s'accoûtumeroit à ne chercher 
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plus d'autre Etre infinimencpar- 
îâic , que cette coUeclion de» 
êtres, qu'on nomme créatures. 

Que raur-il donc pour ne pas 
tomber dans cette impieté mon- 
ftrueufe ? Il tant dire que Dieu 
n'eft pas plus parfait en opé- 
rant hors de lui , qu'en n'ope- 
rancpas , parce qu'il eft toujours 
tout-puiilant , & infiniment fé- 
cond , lors même qu'il ne lui 
plaît pas d'exercer cette puit 
fance féconde. 

Par là on reconnok que Dieu 
eft libre d'une fouveraine liber, 
ce, dont la nôtre n'eft qu'une 
foible image , & une légère par- 
ticipation. 

Par-là on conçoit la recon- 
noiilànce qui eft duc au bienfait 
purement gratuit de la créa- 
tion. Parla on entre dans le vé- 
ritable efprit de l'Ecriture, qui 
nous enfeigne que Dieu fit fon 
Xiiij 



I 



148 Sur l'Ide'e 
ouvrage en iepc jours : il fi 
pendoic Ton ouvrage , il incer- 
rompoit fon action ; il menoÎE 
peu à peu foii ouvrage au but, 
&c par divers degrez ; il refer- 
voie à chaque jour une forme 
nouvelle & particulière : il lui 
donnoit à dive rfes reprifes un ac. 
croiirement de perfeâion. Cha. 
que choie fè crouvoic chaque 
jour bonne & digne de lui ; mai» 
il la rendoic dans la fuite encore 
meilleure en la retouchant. Pat 
là il montroic combien il ctoit 
le maître de tout fon ouvrage-, 
pour lui donner tant &c fi peu 
de perfeâion qu'il lui plairoir. 
Il pouvoir s'arrêter à une mafle 
informe 5 il pouvoit faire de 
cette maffe l'ouvrage varié , & 
plein d'ornemens , qu'il lui a plii 
d'en faire , & qu'on nomme 
l'Univers. 
Rien n'eu donc plus faux que 
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ce que j'entends dire , Ti^avoir 
que Dieu eu nécciFité par l'or- 
dre , qui eft lui-même , i pro- 
duire tout ce qu'il pouvoir taire 
de plus parfait. Ce railonne- 
ment iroit à prouver que l'ac- 
tuelle production delacréatiu'e 
eft écernelle & eflencielle au 
crcateur.Ce raifonnemcnt prou- 
veroit que Dieu n'a pu fe rete- 
nir en rien dans la création de 
fon ouvrage , qu'il ne Ta fait 
avec aucune liberté , qu'il a été 
aiTujetti à le faire tout entier 
d'abord, & même à le faire dès. 
l'éternité. On établiroit par là- 
que Dieuétoicaucancgêné pour 
kl manière d'agir, que pour le 
fond de (on ouvrage. Selon ce 
principe , il falloit fous peine de 
violer l'ordre , & de fè dégrader , 
qu'il fît tout fou ouvrage par 
la voye la plus fimple. En un 
Bioc , fi ce principe a lieu , U. 
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toure-pLiilîance de Dieu s'eft 
cpuifce dans un moment. Il ne 
peut plus produire un ièul ato- 
me ; il eft dans rimpuitlànce 
d'ajouter le moindre degré de 

ferfetlion au plus vil atome de 
Univers. Si quelque cholë efl: 
indigne de Dieu , c'eft uiie telle 
idée de lui. 

Combien Saint Auguftin pen- 
fe-c-il plus noblement 6c avec 
plus de juftefle fur la Divinité i 
Ce Père Ce répréfente des de- 
grez de perfedion , en mon- 
tant Se en deicendant à Tinfini » 
que Dieu voit dillindemenc 
d'une feule vue. Il n'en voit au- 
cun qui ne demeure infiniment 
au defTous de raperfeâ:ion infi- 
nie. Il peut monter aufll hauc 
qu'il voudra pour le plan de 
ion ouvrage , (on ouvrage de- 
meurera toujours infiniment au 
delTous de lui. 11 peut defcendre 
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F auffi bas qu'il lui plaira , ion ou- 
vrage fera toujours bon , parfait^ 
ièlon (â mefure , diftingué du i 
ncant,audeflLisdeIui,&ciignede _ 
l'Etre infini. Dieu choififlant en- 
tre ces degrez infinis , de perfec- 
tion, appelle ou n'appelle pas le 
néanCjnedoic rien ,& peut tout* , 
Sa iùpériorité infinie au deflùs de 
fbn ouvrage » fait qu'il n'en peut 
avoir aucun befoin : la gloire 
même qu'il en tire , lui eft , 
pour ainfî dire, fi accidentelle^ , 
qu'elle iè réduic à fon bon plai- 
fir, ôc au pur choix de fa vo- 
lonté. 

Il a pli créer le monde {i tôc I 
& fi tard qu'il lui a plu -, mai» 
le plutôt ne vient qu'après fou 
éternité , Se le plus tard eft en^ 
core fuivi de cette même éter- 
nité qui refle toute entière. En 
un mot , quelque étendue qu'il 
eût donné à la durée de l'UnL 
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re^t-U plus '«blemeni: j^^ 
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iâs qa'ii jui plaira, lôncft- 
Lêra toujours bon , pu^x, 
[jj memre > diflnçoc d> 

mm. Dieu choiliiH^t»- 
itleerezmfînjs, oepertoc- 
jffdle ou n'appeik pai ie 
ne lioii rien , & peut trtt 
fcigritc infinie au deJas de 
We , faicqu'ilnecpaK 
lima befoin : h çicct 
\f'H en tire , lui dfc , 
iiidire, û accjJenreit^ 
]k réduit à fon bon plai- 
liiipur choix de fa to- 

jfi créer le monde S tôt 
lU lui a plu s ma» 
ic qu'apTcsioK 
lus tara eftca. 
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vers , elle eût été coùjoui» 
quelque chofe de fini dans l'ini 
fini -, elle eue été renfermée 
dans l'ccernipé indivifible de 
ion Auteur. 

S. Auguftin répréfènce con- 
tre les Manichéens cette bonté 
de l'ouvrage , &. cette liberté 
de l'Ouvrier, à quelque degré 
qu'il lui plaife de le fixer. Il n'y 
a en tout , félon ce Pcre , que 
les divers degrez de l'Etre^, par- 
ce qu'Etre & perfection, c'eft 
précilément la même chofe. 

C'eft par ces divers dcgrez que 
Dieu varie fon ouvrage •. tout 
ce qui éxifte cft bon Si. parfait 
dans un certaiugenre. Ce qui e(t 
plus , eft plus parfjiit , ce qui eft 
moins , eft moins parfair ; mats 
tout ce qui efl: , en quelque bas 
degré qu'il foie , eft digne de 
Dieu,puifqu'il a l'être, ôc qu'il 
&ut une fagelTe toute-puiflante-. 



pour le tirer du néant. En mê- 
me temps tout être créé , quel- 
que parfait qu'on le conçoive ^ 
p'a qu'un degré borné d'être ^ 
où il n!a pu monter que par la 
iàgeflfe tQuce-pyuiilante de celui 
qui l'a tiré du néant. Toute 
créature /exrouve donc dans ce 
milieu , entre ces deux extre- 
mitez dan^ l'infini de Dieu. 

Dieu ne voit jien qui ne fait 
infijiiâment ^id ddTouj de lui. 
Cette infériorité infime de tous 
les. êtres créez des plus hauts & 
des plus bas degrez , les met 
tous dans urïe eipe^e d-égàlitéi,: 
&s yeux. Aucun d'eux n'a une 
fkpériorité de perfejâion infinie 
qui lui foit une r^fon invinci^ 
bk de le préférer. Auquel de 
ces divers degre?^ qu'il puiflfe: 
s'arrêter , il s'arrête toûjour$î 
néceflairement à un 'degré qui,* 
ie trouvç fini ,& infiniment au; 
deflbus de lui, Cette infériorité 
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faire un plan de vie chrécienné 
pour l'avenir. 

I. 

On n'a rien de folide à 0^ 
poler aux vcritez de la Reli- 
gion. Il y en a un grand nom- 
bre des plus fondamentales qui 
font conformes à la raifon. On 
ne les rejette que par orgueil, 
que par un libertinage d'efprit, 
que parle goût des paiTions, 6c 
p;ir la crainte de fubir un joug 
trop gênant. Par exemple, il eft 
facile de voir que nous ne nous 
"iÔmmes pas faits nous-mêmes , 
que nous avons commencéà être 
ce que nous n'étions pas il y a 
cent ans : que notre corps, dont 
la matière eft pleine de reflôrts 
lî bien concertez , ne peut ê'cre 
que l'ouvrage d'une puitTance- 
Se d'une induftrie nierveilleufe-, 
que l'Univers découvre dans 
couces 
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ttoucei Ces parcies l'art de l'Ou- 

A^-xier {àpreme qui l'a forme j 

ique notre foible raifoû çft i 

souc moment redre0ëe au d& 

clans de nous par .une autre rai^ 

ion iuperieure que nous coniiil. 

rons , Se qui nous corrige , gué 

nousne pouvons changer , parce 

qu'elle eftimmuabie ^ &qui nous 

change, parce que nou&en.avqos 

befbin : cous la coniultèî»;en 

tout lieu. Elle répond à la Chinç 

comme en France , & dansl'A- 

merique. Elle ne iè diviiê p<»nt 

Cft fe communiquant rce qu'elle 

me donne de la lumiei:e n'âte 

rien à ceux qui en étaient déjà 

remplis; Elle iê prête i\ tout 

moment fans mefure , & ne s'é- 

puife jamais. C'eftunibleildonii 

ta lumière éclaire, les efprics, 

cpentne, le.^ieil 'éclaire' je* 

corps, Getce Iviip^e rc/l éçefH 

^elU&immeACe :.elle comprend 

y 



I 
i 



Kus LiS cans cosame zaus Sa 

bjcâ poinr moi^ 
axe icpcoul &L me 

et.angi^ SKidiks dcmoi^&aa 



Acs ^ anoarâôs ^ comme jeie 
àii^. CsEzc rai^ôci kip i cm c^ qui 
cdb 'js. a!re ic ^ ■■■ ■ rnnr ; cette 
âçcdè^ I»racSeto«t £lge tq^ 
caïr o?«l!£ a. ? cène £iiirce &- 
p gjLLCMLC lie îranicre où nou^ 
pimciD^ suur ^ dk le I>îeo que 
khis difircîîOBi^ II e& par loi- 
mené, de OQQS ae iômmesque 
oar lia. Il nous a ôks ferahia- 
^ep Ob lui « c'ktr a-dtre nifim- 
KKcie»^ aîni eue noos pioffioiis 
le CMsxokre cnsme la Téncé 
inteée ^ fit Faimer comme Tinu 
raeniè boQcé. Voîla laReligioii; 
car La R^^oq cft T^no». Ai- 
■lerDiat/ft en conmomqiief 
f^ilBCmr aux aoœs hossmcs^ 
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c'eft exercer le culte parfait. 
jDiea eft notre Père, nous fom- 
I mes (es enfans. Les pères de la 
terre ne lonc point pères com- 
me lui , ils n'en (ont que l'om- 
bre. Nous lui devons la con- 
noiflance, la vie, l'ctre, &touc 
ce que nous fommes. Faut- il 
que nous qui avons tant d'hor- 
reur de l'ingratitude d'homme 
à homme fur les moindres bien- 
faits, nousfaflions gloire d'une 
ingratitude monftrueulè à l'é- 
gard du Père de qui nous avons 
reçi le fonds de notre Être ï 
Fa^^il que nous ulions fans 
celle des dons de fon amour , 
pour violer fa loi,& pour l'ou- 
trager. Voilà les véritez. fonda- 
mentales de la ReUgion , que 
la raifon même renterme. La 
Religion n'ajoùce a la probité 
mondaine que la conlolation 
de faire par araoui £c par re- 
Y.j 
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vÉo Sur la Vïrite' 
connoiflànce pour notre Pcre 
celefte , ce que la raifon noui 
demande elle-mcme en Éiveiirr j 
des vertus. 

Il eft vrai que la Religio» 
nous propofè d'autres véritez 
qu'on nomme des myfleres , & 
qui font incomprehenfibles. 
Mais faut-il s'étonner querJiom- 
me gui ne connoît ni les reflbrts. 
de fon propre corps , donc il Ce 
fert à coûte heure , ni les pen- 
iees de fbn clprit, qu'il ne peut 
fe développer à foi-même , nC' 
puille comprendre les iècrets 
de Dieu? Faut-il s'étonner que 
le fini ne puiiTè pas égaler' 
ni épuifer Tinfini i On peut 
dire que la Religion n'auroic 
pas le caractère de l'Infini, d'où 
elle vient, fi elle ne furmon.,. 
toit pas notre cource & foiblc'. 
incellii^ence. Il eft digne de- 
Pieu, 6c confarme à.|iQa:e.be-. 
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foin , que notre raifon foie hu- 
miliée Ôc confondue par cette: 
autorité accablante des myfte- 
res que nous ne pouvons pene* 
trer. 

D'ailleurs , la Religion ne 
nous prelente rien, que ae con- 
forme à la raifon , que d'aima- 
ble, que de touchant , que de 
digne d'être admiré , dans tout 
ce qui regarde les fentimcns. 
qu'elle nous infpire , 8c leS' 
mœurs qu'elle exige de nous.. 
L'unique point qui puiflê revol-. 
ter notre caur , eft robligatioiv 
d'aimer Dieu plus que nous- 
mêmes , & de nous rapporter, 
entièrement à lui. Mais qu'y a- 
E-il de plus jufte , que de ren- 
dre tout à celui de qui toutnous, 
vient , & que de lui rapporter i 
ce moi que nous tenons de liji- 
&ul? Qii'ya-E^il au contraire de,- 
jflus injufte , que d'avoir xm^ 
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ifjz Sur. la Vérité' 
de peine à encrer dans un fen- 
rimenc fi jufte Se fi rai{bnna. 
ble ? Il fauc Qua nous foyons 
bien égarez ae notre voye , 
& bien dénaturez , pour être 
Il révoltez contre une fubor- 
dination ii légitime. C'eft l'a- 
mour propre , aveugle , eiïre- 
né, inlatiable , cyrannique qui 
veut tout pour lui ièul , qui 
nous rend idolâtres de nous- 
mêmes , qui fait que nous vou- 
drions être le centre du monde 
entier , & que Dieu même ne fèr- 
vît qu'àflattertousnos vainsde- 
firs. C'eft lui qui eft: l'ennemi 
de Tamour de Dieu. Voilà la 
playe profonde de notre cœur. 
Voilà le grand principe de 
l'irréligion. Quand eft-ce que 
l'homme fe fera iufticc ? Quand 
elt-ce- qu'il fe mettra dans fz 
vfkye place ? Quand eft-ce qu'il 
ne s'aimera que par raifon , i 
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proportion de ce qu'il eft aima- 
ble , Se qu'il préférerai foi non 
iculement Dieu , qui ne iouffi-e 
nulle comparaifon , mais enco- 
re tout bien public de la focieté 
des autres hommes imparfaits 
comme lui ? Encore une fois, 
voila la Religion, connoîcre, 
aimer Dieu. Ccfl-lk tout l'hom- 
me ^ comme dit le Sage ^ tout le 
refte n'eft point le vrai homme. 
Ce n'eft que l'homnne dénaturé , 
que l'homme corrompu & dé- 
gradé , que l'homme qui perd 
tout ) en voulant follement fe 
donner tout i &qui va mandier 
un faux bonheur chez les créa- 
tures, en méprilant le vrai bon- 
heur que Dieu lui promet. Que 
met-on en la place de ce bien' 
infini ? Un plaifîr honteux , uiv 
fantôme d'honneur , l'eftlme: 
des hommes qu'on méprife ?ï 
Quand vous aurez bien afFermi.. 
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les principes de la Religion dans 
votre cœur ,- il faudra encrer 
dans l'examen de votre conC- 
cience , pour reparer les fauces 
de la vie paflee. 

II. 
Le premier pas pour cet exa- 
men , eft de vous mettre dans 
les difpoCtions que vous devez 
à Dieu. Voulez-vous qu'uo 
homme de condition fente les- 
fauces qu'il a faites dans le mon- 
de contre l'honneur d'une façon 
indigne de fa naiilànce , com- 
mencez, par le faire entrer dans 
les fentimens nobles & ver- 
tueux que la probité & l'hon- 
neur doivent lui infpirer ; alors 
a lentira trcs-vivement jut 
qu'aux moindres fautes qu'il 
aura commifcs en ce genre , il 
ic les reprochera en toute ri- 
gueur ^ il en Icra honteux, flc 
inconfolable 
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îneonfolable. Pour nou$. affli- 
ger de nos fautes , il fa;«c que 
nous ayons dans le cceur l'a- 
mour (^e la vertu qui . éft, op- 
pofée à ces fautes-là. Vatilez- 
vous difcerner exactement tou- 
tes les fautes que vous avez cpm- 
mife? contre Dieu , commen- 
cez à Taimen G'eft ramo.uf de 
Dieu qui vous éclairera^ Ç( qui 
vous donnera, un vif repeincir 
de vos ingratitudes à l'égard' de 
cette bonté infinie. Demiindez 
à un homme <^ui ne cpnnpk 
point Dieu , & qui eft jadiâè- 
rent pour lui^ei} quoi ill'aNof- 
fenfé , vous le trouverez, grô^ 
fier fur fes fautes : il ne con- 
noît ni ce que Dieu demande ^ 
ni en quoi on peut lui miinquer. 
Il n'y a que l'amour qui nous 
donne une vraie délicatefle fur 
nos péchez. Ouvrez les yeux 
dans un lieu fomhre , VQ^vs.n'ap- 
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percevrez rien dans l'air ^ mais 
ouvrez-les près d'une fenêtre 
aux rayons du foleil , vous y dé- 
couvrirez jufqu'aux moindres 
atomes. Apprenez donc à con- 
noître la boncé de Dieu , fie 
tout ce qui lui eft dii. Com- 
mencez par l'aimer, &c l'amour 
fera votre examen de conlcien- 
ce mieux que vous ne fçauriez 
le faire. Aimez , & l'amour vous 
fcrvira de mémoire , pour vous 
reprocher par un reproche ten- 
dre , de qui porte ià confbla- 
tionavec lui, tout ce que vous 
avez jamais fait contre l'amour 
même. Voyez un retour d'a- 
mitié vive éc fmcere .entre deux 
{)erfonnes qui s'étoient broiuL 
ées , rien ne leur échappe par 
rapport à tout ce qui peut avoir 
blelIc les cœurs , & rompu l'u- 
nion. Vous me demanderez 
comment cft-ce qu'on peut le 
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donner à foi-même cet amour 
qu'on ne fent point , fur tout 
quand il s'agit d'un objet qu'on 
ne voit pas , & dont on n'a ja- 
mais été occupe : Je vous ré* 
ponds ^ Monsieur , que 
vous aimez tous les jours 
des chofès que vous ne voyez 
point. Voyez-vous la fàgefle de 
votre ami ? Voyez-vous fa fîn« 
cerité , fbn courage , fbn dcfîn- 
tereflèment , fa vertu ? Vous ne 
fçauriez voir ces objets des yeux 
du corps , vous les eftimez néan- 
moins , & vous les aimez jufqu'à 
les préférer en lui aux richet 
fès , aux grâces extérieures , & 
à tout ce qui pourroit éblouir 
les yeux. Aimez la fagefle & la 
bonté fiiprême de Dieu , com- 
me vous aimez la fagefïè & la 
bonté imparfaite de votre ami : 
fî vous ne pouvez pas avoir un 
amour de lencimenc , au moiiis 
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vous aurez un amour de préfé- 
rence dans la volonté , qui efl: 
le point eilcnriel. 

Mais cet amour même n*eft 
point en votre pouvoir , il ne 
dépend point de vous de vous 
le donner, il faut Icdefirer , le 
demander, l'attendre , travail- 
ler àle mériter, & (ênrirle mal- 
heur d'un être privé. Il faut dire 
à Dieu d'un cœur humble avec 
Saint Aiiguftin , O beauté an- 
cienne , (^ toujours nouvelle ^ je 
vous ai connue , je vous ai aimée 
bien tard ? O que d'années per- 
dues , helas ! Pour qui ai-je vé- 
cu, n'ayant pas vécu pour vous» 
Moins vous icntirez cet amour, 
plus il faut demander à Dieu 
qu'il daigne l'allumer dans vo- 
tre cœur. Dites-kii , Je vous le 
demande , comme les pauvres 
demandent du pai n, O que 
mon cœur ell pauvre i qu'il cft 
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réduit à la mendicité i O vous 
qui êtes fî aimable , & fi mal 
aimé , faites que je vous aime i 
Rappeliez à fon centre mon 
amour égaré : accoûtumez-moî 
à me familiariièr avec vous: at- 
tirez- moi tout à vous 3 afin que 
j'entre dans une fi)cieté de coeur 
à cœur avec vous , qui êtes le 
feul ami fidelle. O Dieu i que 
n'ai- je point aimé hors de vous 1 
Mon cœur s'eft ufë dans les a£^ 
fedions les plus dépravées. J'ai 
honte de ce que j'ai aiméj j'ai 
encore plus de honte de ce que 
je n'ai point aimé. Jufqu'ici je 
me fiiis nourri d'ordure & de 
poifbn ^. j'ai rejette dédaigneu- 
ièment le pain celefte , j'ai mé- 
prifé la fontaine d'eaux vives, 
je me fuis creufé des citernes^ 
entre-ouvertes & bourbeufès ^ 
j'ai couru follement après le; 
menfonge , i'ai fermé les yeux 
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à la vérité , je n'ai point voultt 
voir l'abîme ouvert fous mes 
pas. O mon Dieu i vous n'avex 
point oublie celui qui vous ou- 
blioic ? vous m'avez aimé , quoi- 
que je ne vous aimallè point j 
£c vous avez eu pitié de mes^ 
égaremens ; vous cherchez ce- 
lui qui vous a fui. 

Dès que vousiêrez véritable- 
ment touché, tout vous devien- 
dra facile pour l'examen que 
vous voulez faire. Les écailles , 
pour aind dire , tomberont tout 
à coup de vos yeux 3 vous verrez 
par les yeux pénétrans de l'a- 
mour tout ce que les autres 
yeux ne difcernent jamais : 
alors il faudra vous retenir , 
loin de vousprefler : jufques-Ià 
on auroit beau vous prefTer , 
l'amour propre vous retiendroit 
par mille réflexions indignes 
du culte de Dieu. 
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Pour le détail de votre exa- 
men , il ne icra pas difficile» 
Examinez vos devoirs d*état & 
de profeffion, comme Seigneur 
de terres , comme General dans 
les armées , comme Maître de 
vos domeftiques , comme hom- 
me d'une condition diftinguée 
dans le monde. Puis confîde- 
rez en quoi vous avez manqué 
à la Religion , par des difçours 
trop hardis ^ à la charité, par des 
paroles délavantageufes au pro- 
chain 3 à la modeftie, par des ter- 
mes trop hbres ^ à la juftice , par 
le défaut d'ordre pour payer 
vos dettes. Souvenez- vous de 
vos paflîons groffieres qui ont 
pu vous entraîner 5 du prochain 
qui a fixivi votre mauvais exem- 
ple 5 & du feandale que vous 
avez donné. Quand on a vécu 
long tems au gré de fes pa{l 
fions loin de Dieu , on ne Içao- 
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roit rappeller exadement tout 
le détail ^ mais fans le marquer , 
on le fait aflez entendre en 
gros , en s'accufant de tels vices 
qui ont été habituels pendant 
un tel nombre d'années. 

III. 
A regard de l'avenir ^ il s'a- 
git de régler le fonds de votre 
cœur y pour régler votre vie. 
Chacun vit félon fbn cœur 5 c'eft 
l'amour d'un chacun qui décide 
de toute fa conduite. Quand 
vous n'avez aimé que vous & 
votre plaifîr , vous avez foulé 
Dieu aux pieds ^ la volupté eft 
devenue votre Dieu ^ vous avez 
pouffé le plaifîr , comme parle 
Saint Paul 5 jupju^à l'avarice j 
vous avez été infatiable de fèn- 
fiiahté , comme les avares le font 
d'argent -, en voulant vous poC 
feder indépendamment de Dieu 
pour jouir de tout fans mefure. 
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vous avez couc perdu j vous ne 
vous êtes point pofledé ^ vous 
vous êtes livré à vos paflîons ty- 
ranniques , & vous vous êtes 
prefque détruit vous-même. 
Quelle phrenéfîe d'amour pro- 
pre ! Revenez donc , revenez à 
Dieu, il vous attend, il vous invi- 
te y il VOUS tend les bras : il vous 
aime bien plus que vous n'avez 
f(^û vous aimer vous-même. Con- 
fultez-le dans une humble priè- 
re , pour apprendre de lui ce 
qu'il veut de vous. DitesJui , 
comme Saint Paul abbattu & 
converti , Que voulez^vous que je 
Me. 

Quand vous ferez accoutumé 
à prier , faites avec un fage & 
pieux Conleil un plan de vie 
îîmple , que vous puiffiez fbûte- 
nir à la longue , & qui vous mette 
à l'abri des rechutes. Choifîilèz 
quelque compagnie qui mar- 
que, le changement de votre 
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cœur. Jamais un vrai ami de 
Dieu ne cherchera à vivre avec 
iês ennemis. Plus il fentiradans 
ion cœur le goûc des libertins , 
plus il s'en éloignera, de peur 
de retomber avec eux dans le 
libertinage. Le moins qu'on 
puiflè donner à Dieu , c'eft de 
ièntir fa fragilité , c'eft de k 
défier de foi après tant de fti- 
neftes expériences; c'eft de fuir 
le péril , qu'on ne doit pas fe 
croire capable de vaincre ; c'eft 
de compter qu'on mérite d'être 
vaincu , dès qu'on le cherche. 
Clioififlèz donc des amis avec 
lefquels vous puiiïiez aimer 
Dieu, vous détacher du monde, 
& trouver votre confolation (o- 
lide dans la vertu. Point de 
grimaces , point de fîngulari- 
tez aflfei5tées : une pieté fimple 
toute tournée vers vos devoirs , 
& toute nourrie du courage de 
la confiance & de la paix, que 
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donnent la bonne confcienctf 
& Tunion (încere avec Dieu. 

Réglez votre dépenie , pre- 
nez toutes les mçmres qui dé- 
pendent de vous pour fbulagei* 
vos créanciers , voyez le bien 
que vous pouvez faire dans vos 
terres , pour y diminuer les dé- 
sordres & les abus 5 pour y ap- 
puyer lajuftice&la Religion. 

Cboififlèz des occupations 
utiles qui rempliflènt vos heu- 
res vuides. Vous aimez la lectu- 
re , faitesin de bonnes. Liiez 
des livres de pieté folide pout 
nourrir votre coeur , avec des 
livres d'hiftoiré qui vous donne- 
ront un plaifîr innocent. 

Mais ce que j6 vous demande 
au deflus de tôiit , c'eft de 
prendre tous les jours par pré- 
férence à tout le refte un demi- 
quart d'heure le matin , & au- 
tant le foir , pour être en fb^ 



iy^ Sur la Vérité' 
ciecé familière & de cœur avec 
Dieu. Vous me demanderez 
comment^ vous pourrez faire 
cette priLTe ; je vous réponds 
que vous la ferez, exceliem- 
mcnr , fi c'eft votre cœur qui 
la fait. Eh comment eft-ce qu'on 
parle aux gens qu'on aime ?Uq 
demi-quarc d'heure efl-il iilong 
avec un bon ami ? Le voilà l'a- 
mi fidclle qui ne fe laiTe point 
de vos refus , pendant que tous 
Jes antres amis vous négligent, 
àcaufe que vous nepouvez plus 
Être avec eux en commerce de 

Îlaiiîr. Dites-lui tout, écoutCL- 
e iur tout j rentrez louvent au 
d.edans de vous-même pour l'y 
trouver. Le Royaume de Dieu efi 
au dedans de 'vous , dit J E s u S- 
Christ. Il ne faut pas l'aller 
chercher bien loin, puifqu'ileft 
aulfi près de nous que nous- 
mêmes. 11 s'accommodera de 
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tout, il ne veut que votre cœur j 
il n'a que faire de vos compli- 
mens , ni de vos proteftations 
étudiées avec effort. Si votre 
imagination s*égare , revenez 
doucement à la prefènce de 
Dieu : fie vous gênez point ^ ne 
faites point de la prière une 
contention cl*eiprit j ne regar- 
dez point Dieu comme un maî- 
tre qu'on n'aborde qu'en fe 
compofant avec cérémonie & 
embarras. La liberté & la fami- 
liarité de l'amour ne diminue- 
ront jamais le vrai reiped & l'o- 
béïffance. Votre prière ne fera 
parfaite que quand vous ferez 
plus au large avec le vrai ami* 
du cœur , qu'avec tous les artiis 
imparfaits du monde. Vous me* 
demanderez quelle pénitence 
vous devez faire de tous vos pé- 
chez ^ je vous réponds comnie 
J. C. à la femme adultère; Je ne 
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